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L'EUROPE ET LE PROBLÈME 
RUSSO-POLONAIS 


« Salut donc, 6 chére et noble Pologne! Si Dieu prolonge ton 
épreuve, c'est pour te rendre plus digne d’une glorieuse émanci- 
pation. Salut, Niobé des nations. Salut et espoir, comme au type 
immortel du droit, de l'innocence, de l'infortune, mais aussi de 
la force, de la vraie force, de la force morale, la seule qui mérite 
d’être servie et admirée ici-bas! » 

(MoNTALEMBERT : Une nation en deuil.) 


EŞ TEN que la Pologne parût oubliée, enseve- 


"A Ы » > е 2 
А7 lie, du moins à partir de l'écrasement de 


hommes tant soit peu doués de perspicacité 
politique devaient se rendre parfaitement 


compte que, dans le cas d'une guerre entre 
les puissances copartageantes, la question polonaise sur- 
girait et que chacun des trois Etats aurait un intérêt 
primordial à rattacher la Pologne à sa cause, par des 
promesses et par des concessions. 

Au lendemain de la guerre franco-allemande, Emile de 
Laveleye, dans une étude sur la nouvelle politique de la 
Russie, avait examiné la portée de la question polonaise 
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pour les trois Etats dominateurs. П n’est pas sans intérêt 
de rappeler aujourd'hui ses considérations. 

« Pour l'Autriche, la question polonaise est d'un intérêt 
vital, d'abord parce qu'elle possède une partie de la 
Pologne, la Galicie, ensuite parce que, si les Polonais 
sont pour elle, elle tient la Russie, tandis que si les Polo- 
näis devaient se tourner contre elle, ce serait la Russie 
qui la tiendrait. Il n’est pas un homme éclairé en Autriche 
ou en Hongrie qui ne sache que la Pologne hostile élève 
entre les Russes et les Slaves occidentaux une barrière 
infranchissable, qu’au contraire la Pologne réconciliée est 
un pont qui ouvre à la Russie les autres pays slaves et le 
centre de l'Europe. » 

» Tant que la Pologne résiste, le panslavisme ne peut 
prendre corps, et l’Autriche dispose d'une arme plus 
terrible que le canon rayé, arme dont son adversaire ne 
peut faire usage. Fait étrange, mais évident, c'est la Po- 
logne au tombeau qui arrête encore les armes russes sur 
le chemin du Danube! C'est à Varsovie que le tsar doit 
conquérir les clefs de Constantinople. » 

» Si les Slaves occidentaux peuvent espérer poursuivre 
leur développement national sous l'égide de l'Autriche- 
Hongrie, sans avoir à craindre d’être asservis, germanisés 
ou magyarisés, c'est en vain que la Russie les appellera 
sous la bannière du panslavisme. » 

Si la question polonaise a une pareille importance pour 
l'Autriche dans sa rivalité avec la Russie, elle ne présente 
pas un moindre intérêt pour les deux autres |états. Les 
politiciens et les publicistes russes mettaient en lumière, 
depuis longtemps, la grande importance du problème po- 
lonais pour les intérêts vitaux de la Russie, surtout dans 
le cas probable d'une guerre avec l'Allemagne. 
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« Tant que le triomphe du panslavisme n’aura pas écarté 
la question polonaise, il est aussi impossible à la Russie 
de régler la question d'Orient à son profit que d'opérer 
la quadrature du cercle » écrivait en 1869, dans son étude 
sur la question d'Orient, le panslaviste russe, général 
Fadéef, qui prévoyait le conflit russo-allemand dans un 
proche avenir. « Si nous ne ramenons pas à nous la 
Pologne, les Allemands la rétabliront contre nous ; c’est 
leur intérêt. » « Leur évident intérêt », poursuit de 
Laveleye, en citant ces paroles: «car la Pologne indé- 
pendante leur servirait d'infranchissable boulevard. La 
garder pour eux-mêmes serait la folie d’une aveugle et 
inique ambition ; ne pouvant germaniser toutes les pro- 
vinces polonaises, on les rejetterait dans les bras des 
Russes, comme en 1846, et le panslavisme reprendrait 
aussitôt une puissance bien plus redoutable que celle dont 
il a pu disposer jusqu’à ce jour, car il réunirait cette fois 
tous les Slaves au service d'une même cause, et il serait 
armé contre oppression teutone du plus saint des droits. 
Trop fatble peut-étre pour se défendre, la Pologne perdra 
qui voudra l'asservir, la Russie d'abord, ensuite IJ Alle- 
magne »'). 


N comprendrait donc que, une fois la 
Ө grande guerre éclatée, les trois monarchies 
eussent fait tout leur possible pour s’assu- 
rer la sympathie et le concours de Ja Po- 
logne. Or, pour expliquer les promesses 


: И faites aux Polonais, ouvertement ou sous 
main, au début de cette guerre et plus tard, il n’y a pas 
besoin de recourir à l'hypothèse, invraisemblable d'ail- 
leurs, d'un mouvement de générosité ou d’un soudain 
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réveil de sympathie, jusqu'alors assoupie. C'est l'intérêt 
politique le plus élémentaire qui les dictait. 

Ce qui paraît plutôt étonnant c'est que les états copar- 
tageants, en cherchant incontestablement à disposer les 
Polonais en leur faveur, n'ont pas osé ou n'ont pas voulu 
soulever la question polonaise dans toute son étendue. 

En effet, c'est avec une réserve extrême et une répu- 
gnance visible pour la restauration de la Pologne comme 
état indépendant que ces puissances ont fait, bien à contre- 
cœur, des avances aux Polonais, afin de se concilier leurs 
sympathies dont on se souciait naguère fort peu, mais 
qu'on se dispute aujourd'hui. Elles ont Fair ainsi de reve- 
nir а la tactique si funeste de Napoléon І“ dont il reconnut 
lui-même l'erreur après sa chute. Napoléon, en effet, tout 
en ayant besoin de la Pologne, redoutait le plein épanouis- 
sement de ce pays avec ses libertés nationales et politi- 
ques; il exprimait ses appréhensions étranges dans des 
formules succintes qui lui étaient propres : 

«Je veux dans la Pologne un camp et pas de forum. » 

«Je ne veux de la Pologne que comme d'une force 
disciplinée, pour meubler un champ de bataille.» 

«Nous aurons un bout de diète, à l'appui des levées à 
faire dans le grand-duché de Varsovie, mais rien au-delà. » 

Voilà des aphorismes de nature à froisser l’enthou- 
siasme d'une nation qui avait été prête à faire tous les 
sacrifices pour le grand empereur, à condition de voir 
ressusciter sa patrie. 

Cette tactique erronée de Napoléon a trouvé son expres- 
sion la plus typique dans les paroles qu'il prononça à 
Narbonne avant la campagne de 1812. 

« La difficulté pour cette guerre n’est que d'ordre moral. 
Il faut, en se servant de la force matérielle accrue par la 
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Révolution, n’en pas déchainer les passions; relever la 
Pologne sans Гётапсірег. » 

Relever la Pologne sans l'émanciper — voilà une utopie 
bizarre qui paraît pourtant avoir survécu à son auteur. 

Il est superflu de parler des aspirations polonaises. Elles 
ne pouvaient et ne peuvent guère être autres que celles de 
toute nation vivante, c'est-à-dire qu'elles ne peuvent viser 
d'autre but que l'indépendance complète. Nous avons indi- 
qué brièvement quelle a été jusqu'ici en face de ce fait l'at- 
titude des états copartageants, nous allons aborder la ques- 
tion de savoir, si cette aspiration des Polonais à l'indépen- 
dance, aspiration si naturelle, siintelligible et si inévitable, 
a rencontré une compréhension compléte et un appui 
politique chez les grandes nations de l'Occident européen 
pendant la guerre actuelle. П est douloureux de ne pou- 
voir répondre sans hésiter à cette question, par une 
affirmation catégorique. Il est vrai qu'il existe une « Ligue 
française pour la reconstitution de la Pologne » qui a 
pris vis-à-vis de la Pologne, dans ses déclarations publi- 
ques, une attitude rappelant celle de la France d'autre- 
fois. Il est donc bien probable que les masses populaires, 
si elles n'étaient influencées par les exigences de la 
politique internationale, se prononceraient tout simple- 
ment pour la reconstitution d'un état polonais indépen- 
dant. Mais le calcul politique, ou les apparences d'un 
calcul, ont à tel point embrouillé les sentiments et les 
opiñions politiques, du moins en ce qui concerne la 
question polonaise, que l'opinion qui semble prévaloir est 
celle des gens qui recommandent à la Pologne de se 
contenter de la demi-solution du problème national et de 
n’aspirer qu’à une «autonomie» relative sous une domi- 
nation étrangère. 


10 L’AIGLE BLANC 


ТОТ pourtant, l'éveil du sentiment national 


chez tous les peuples belligérants a créé 
un état d’esprit qui devrait étre favorable 


toutes les classes de la société, ont compris mieux et 
senti plus vivement que jusqu'ici la valeur de l’indépen- 
dance, de la dignité et de l'honneur national; l’indiffé- 
rence pour les problemes nationaux, qui avait régné 
dans certains milieux, a disparu et a cédé la place a 
exaltation patriotique. Il pourrait sembler que, grace 
à cet état d'esprit général, grace à cette effervescence 
nationale qui s'est emparée des nations, les aspirations 
polonaises à une existence indépendante dussent trouver 
un écho et une compréhension parfaite. 

Avant le début de la grande guerre, en 1913, alors qu'on 
préparait en France la loi de trois ans, on entendait déjà 
ces nobles et fiers accents inspirés du sentiment de la 
dignité nationale. 

« Une France diminuée, une France exposée à des défis 
et à des humiliations ne serait plus la France» telles 
étaient alors les paroles du message du Président de la 
République. 

» Nous sommes fermement déterminés — a dit encore 
le Président de la République française au mois de dé- 
cembre 1913 — à défendre, sans défaillance, nos intérêts 
et nos droits, à maintenir les traditions françaises en 
Orient, et à sauvegarder par dessus tout cette chose 
intangible et sacrée qui s'appelle l'honneur national. » 

Et maintenant que la terrible guerre a éclaté, voyons 
quels sentiments fait naître dans l'âme d'un patriote fran- 
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çais l’idée de la possibilité d'une existence dépendante 
pour la France. Il ne s’agit certes pas de l'éventualité d'un 
asservissement rappelant le sort de la Pologne, il ne s'agit 
que d’une atteinte à la souveraineté absolue dont jouit la 
France; et c'est cette idée qui inspire une peur et une 
indignation si légitimes au patriote francais. Le professeur 
Ernest Denis, envisageant les conséquences possibles de 
la victoire allemande pour la France, écrit: 

« Personne ne s’est jamais fait la moindre illusion sur 
la gravité du péril que nous courions: si nous n'étions 
pas vainqueurs, absolument, complétement, radicalement 
vainqueurs, c’était la ruine de la nation; nous étions 
condamnés pour des siècles à une existence diminuée, 
dépendante, ce qui, avec le caractère français, entraînerait 
fatalement notre irrémédiable décadence morale et maté- 
rielle. Plutôt que de nous résigner à une semblable dégra- 
dation, nous avons tous été prêts dès la première heure 
— et nous sommes encore prêts aujourd’hui— s'il le faut, 
à nous ensevelir sous les ruines de Paris »?). 

Voilà une juste appréciation de ce fait incontestable 
que pour une grande nation il n’y a ni demi-liberté ni 
demi-indépendance, qu'il n’y a qu'une indépendance entière 
ou une servitude avilissante. Mais que le professeur Ernest 
Denis ne pense pas que c’est pour la France seule qu’une 
existence diminuée entraîne la décadence ; aucune nation 
ne saurait se soustraire aux suites funestes et inévitables 
d’une existence dépendante, la nation polonaise, avec son 
histoire millénaire et glorieuse — moins encore que toute 
autre. 

Une inconséquence encore reste à signaler. Ces mêmes 
hommes d'état et ces mêmes hommes de lettres qui, en 
s'adressant aux Polonais, font appel à leur modération, les 
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engageant a renfermer leurs revendications dans des 
limites raisonnables, à savoir se contenter d'une promesse 
d'autonomie sous la domination étrangère, sont beaucoup 
plus larges lorsqu'il s'agit des aspirations d'autres peuples. 
Déjà pendant la guerre balcanique de 1913, on a témoigné 
dans l'Europe occidentale d'une compréhension parfaite 
en ce qui concernait les vœux des peuples qui ont fait 
valoir leurs revendications contre la Turquie, et plus tard 
contre la Bulgarie. Le comte de Mun, dans ses beaux 
articles écrits à l'époque des troubles balcaniques, trace 
un tableau des vastes ambitions de la Roumanie qu'il 
trouve parfaitement légitimes, et il est loin de donner à 
cette nation des conseils de modération. 

« Rêves sans doute, lointains et grandioses, écrit-il le 
7 février 1913, mais ces rêves-là, patiemment entretenus 
au fond des âmes, sont le ferment des politiques glorieu- 
ses et fécondes. Ceux-là le savent bien, qui, depuis qua- 
rante-trois ans, supplient la France de rester fidèle à l'im- 
muable espoir, dont lui font une loi ses malheurs passés. » 

Depuis le début de la guerre, on a eu maintes fois l'oc- 
casion de lire des pages chaleureuses consacrées aux 
revendications des petites nations. Il ne s’agit pas, dans 
ces articles, de réclamer, en plaidant la cause de ces 
peuples, une amélioration partielle de leur sort, de reven- 
diquer pour eux une autonomie relative sous une domina- 
tion étrangère ; оп y demande carrément l'indépendance 
complète de ces peuples, on leur attribue le droit sacré 
de rassembler leurs membres épars, d'attaquer, dans ce 
but, les états voisins, de leur arracher les territoires irré- 
dentistes et de réunir ces derniers à la meére-patrie. 

Ainsi donc, on voit bien que les nations occidentales 
ont une conception très vaste et très catégorique des 
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droits des peuples, grands et petits, et l’on peut dire que 
cette faculté précieuse et généreuse de comprendre par- 
faitement les voeux des autres nations s’est accrue visible- 
ment, pendant ces deux années de guerre. 

Or, si malgré cela, l'on évite de soulever la question 
polonaise dans toute son étendue, si l’on recule devant 
l'affirmation des droits de la Pologne à une existence 
indépendante, alors qu'on reconnaît ces mêmes droits а 
tel ou tel autre petit peuple comme le Monténégro, par 
exemple, dont la population ne dépasse pas la moitié des 
habitants de la ville de Varsovie, ce phénomène, fort 
curieux, a besoin d’une explication. 


N examinant les modifications survenues 
depuis un siècle dans l'attitude de l'Europe 
À occidentale, vis-à-vis de la Pologne, il nous 
suffira presque de les étudier, telles qu’elles 
se sont produites en France. En effet, les 
raisons qui, dans diverses époques, ont 
déterminé les dispositions générales de cette partie de 
l'Europe envers la Pologne se dessinent le plus distincte- 
ment dans ce pays; exposées dans leurs grandes lignes, 
elles permettent d'expliquer, par analogie, les vacillations 
des sympathies polonaises chez les autres peuples occi- 
dentaux. 


Les sympathies françaises pour la Pologne étaient 
autrefois très vives. Pour le prouver il suffit de citer : 
Lafayette, Mauguin, Lamarque, Victor Hugo, Michelet, 
Quinet, Armand Carrel, Bignon, Montalembert, Lamen- 
nais, Etienne Cabet, François Raspail, Odilon Barrot, 
Ledru-Rollin, Henry Martin et beaucoup d'autres. Ce fut 
pour donner satisfaction à l'opinion publique en France 
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qu'au temps de la monarchie de Juillet figura toujours 
dans l'adresse de la Chambre des députés au Trône la 
la phrase exprimant la conviction « que la nationalité 
polonaise ne périra pas ». 

L'intérêt qu'on vouait à la cause polonaise avait été 
fomenté et éveillé jadis par les luttes héroïques des Polo- 
nais pour leur indépendance. La Pologne, après 1831, 
1848, 1863 était entourée aux yeux des peuples d'une au- 
réole d’héroisme et de martyre. Une véritable légende se 
forma autour de la vaillante nation qui avait osé tenir 
tête plus d'une fois à la plus formidable armée de l'Europe, 
remportant même des victoires dans cette lutte inégale, 
et succombant enfin sous le nombre. 

Ovide a dit qu'on a toujours assez d'amis lorsqu'on est 
heureux. 


Donec eris felix, multos numerabis amicos, 
Tempora si fuerint nubila, solus eris. 


Cette thèse pessimiste doit être rectifiée. Ce n'est pas 
seulement le bonheur, mais aussi le malheur qui suscite 
la sympathie du monde, mais à condition que ce malheur 
soit éclatant, dramatique et récent ; un malheur chronique, 
une souffrance durable, prolongée, surannée, au lieu de 
faire naître des sympathies, finit par les lasser. 

Ainsi, à mesure que le souvenir des luttes polonaises 
pâlissait, les sympathies qu'elles avaient éveillées s’effa- 
çaient, cédant la place à une indifférence croissante. 

Cependant, même à l'époque où ces sympathies étaient 
les plus vives en France, elles restaient assez platoniques 
et stériles, en comparaison des services réels rendus par 
la Pologne à la France. 

« La France prenait la question polonaise de temps а 
autre en main — dit Emile de Laveleye — elle envoyait 
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des notes comminatoires, on pronongait des discours élo- 
quents ; mais elle était trop loin. Elle ne s’intéressait à la 
Pologne que par leffet d'un sentiment qu’entretenait le 
souvenir d'une grande iniquité commise par les Russes 
et de services réels rendus par les Polonais. » 

Mais si, même au moment du plus grand enthousiasme 
pour la cause polonaise, il s'est trouvé des hommes tels que 
Thiers, Lamartine, Proudhon qui lui furent franchement 
hostiles, la Pologne ne manqua pas d'amis véritables et 
fervents comme Michelet et Montalembert qui reprochaient 
aux Français leur attitude tiède et passive et qui élevaient 
haut leurs voix éloquentes en sa faveur. 

«En vain la Pologne étalait-elle devant nos yeux le 
souvenir de ses services et de ses titres, le spectacle de 
ses plaies et de ses angoisses, elle qui a été pendant de si 
longs siècles le boulevard sanglant de l'Europe, l'infati- 
gable alliée de la France — écrit Montalembert en 1864 —. 
Rien n’y a fait. Rien n’a réussi à vaincre l’impitoyable inat- 
tention, la honteuse insouciance, l'impassible indifférence, 
limprévoyance obstinée de l'Europe contemporaine.Elle ne 
veut plus même qu'on lui parle d'un sujet usé, condamné. 
Elle veut l'oublier, le chasser de sa pensée, en détourner 
ses yeux alourdis par la fatigue du gain et du plaisir. » 

«Les plus compatissants, les plus généreux font comme 
Agar qui s’éloignait en pleurant pour ne pas voir l'agonie 
de son fils mourant de soif dans le désert : ef abiit sedit- 
que... Dixit enim: non videbo morientem puerum... » 

.… «La Pologne est écartée, oubliée, trahie! L’Europe 
n’est unanime que pour l’abandonner... » 

«Sur quoi, dormez tranquille, jouissez de la vie, mo- 
narques de l'Europe, hommes d'Etat et diplomates. 
Dormite et gaudete... » 
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«La Pologne sait qu’elle continuera 4 étre vaincue, 
méconnue et trahie; elle n’en persiste pas moins par hon- 
neur, par fidélité, au milieu des angoisses de l'abandon et 
de l’oubli universel, à aimer et à servir une cause d'autant 
plus chère qu'elle a coûté plus de larmes ; à combattre, à 
souffrir, comme par le passé; à maintenir son impres- 
criptible droit; à accomplir ce qu'elle tient pour son devoir 
et sa mission ici-bas » 3). 


а 1870 et, dans une certaine mesure, jusqu’à 


ү 


A 


21 question polonaise apparaissait еп France, 


la conclusion de l'alliance franco-russe, la 


JA comme consistant essentiellement dans le 
conflit entre la Pologne et la Russie. C'était 
en effet la Russie qui avait englouti les trois quarts du 
territoire de la République polonaise ; c'était contre la 
Russie qu'avaient été dirigées les principales insurrec- 
tions polonaises, celles de 1830 et de 1863, suivies de 
répressions sanglantes et de persécutions atroces ; c’était 
la vengeance du gouvernement russe que fuyaient des 
milliers d’exilés polonais dont la longue théorie défi- 
lait sous les yeux de l'Europe. Du reste, le gouvernement 
russe était le plus réactionnaire, le plus despotique et jus- 
qu'à la formation de l'empire allemand, le plus fort des 
trois états de l'Est. П est donc naturel que Гоп considérat 
la Russie comme le bourreau principal de la Pologne et 
comme son ennemi le plus acharné et le plus impla- 
cable. 

Cependant, toutes ces circonstances n'auraient pas suffi 
à indisposer la presse française envers la Russie en ce qui 
concerne la Pologne, s'il ne s’y en était joint une autre 
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et, certes, la plus décisive, à savoir: que pendant toute 
l'époque de la monarchie de Juillet et de Napoléon III la 
Russie était dans un conflit presque constant avec la 
France. Ce conflit était dû surtout à la répugnance irré- 
ductible de Nicolas I“ pour Louis-Philippe et pour la 
monarchie de Juillet, et puis pour l’usurpateur impérial 
du trône français, toutes les tentatives de la France pour 
nouer des rapports amicaux, se heurtant et se brisant 
contre l'hostilité dédaigneuse du tsar. 

Pourtant, déjà à cette époque, quelques observateurs 
surent constater dans certains esprits en France, une 
tendance à diminuer la portée du problème polono-russe, 
à le réduire à une simple question de séparatisme régiona- 
liste et à envisager, par conséquent, la Pologne comme une 
province réfractaire et récalcitrante, luttant contre la ten- 
dance inévitable de l’état russe moderne à l'unité nationale. 

«Il lui (c'est-à-dire à la Russie) importait seulement de 
fournir à la France des excuses dogmatiques d'égoisme et 
du reploiement sur elle-même — écrit un auteur en 1856-— 
de lui souffler : que chaque nation a été créée pour soi et 
pour rester chez soi, d'où il résulte que toute nationalité, 
une fois vaincue, devient insaisissable. Quoi! la nation 
de Voltaire et de Napoléon ignorer que la Pologne, la 
Moscovie, la Bohême... ne sont plus pour notre siècle de 
lumières et de fusion que des superstitions provinciales 
aussi effacées, aussi absurdes que le patriotisme Burgonde 
ou Aquitain ? Quelle rétrogradation ! » 

«C'est en caressant cette analogie surtout que l'esprit 
russe réussit le mieux dans ses séductions sur cet esprit 
absorbant et centralisateur de la France qui donne à 
celle-ci un air faux, mais assez singulier, de parenté 
avec l'empire des tsars...» *) 
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La guerre franco-allemande a, sinon produit d'emblée, 
du moins préparé un changement profond dans l'attitude 
de la France envers la cause polonaise. Les Polonais ne 
furent certes pas responsables de l’attiédissement du peu- 
ple français qui se fit sentir désormais. Tout au contraire. 
La débâcle française fut considérée par les Polonais 
presque comme un désastre national. En effet, deux géné- 
rations polonaises déjà s'étaient familiarisées avec l’idée 
que la Pologne étant trop faible pour pouvoir secouer 
le joug de ses oppresseurs par ses propres forces, ce 
seraient la France et l'Angleterre qui lui préteraient 
secours, le moment venu. 

La terrible défaite de la France a donc produit une 
impression douloureuse en Pologne. La France affaiblie, 
il n’y a plus, semble-t-il, aucune grande puissance sur le 
continent, qui puisse aider à rompre la chaîne qui retient 
la Pologne captive de ses trois oppresseurs. On se ren- 
dait compte, que la France concentrerait désormais tous 
ses efforts pour la revanche, qu'elle serait obligée de ren- 
fermer sa politique internationale dans des limites plus 
restreintes et qu'elle devrait abandonner le rôle de défen- 
seur actif des peuples opprimés, que Napoléon III s'était 
attribué. 

Outre cela, l'année 1871 portait dans son sein les ger- 
mes d'un grand changement dans les relations franco- 
polonaises. Ce n’est certes pas la participation de quel- 
ques émigrés polonais à la Commune qui a pu provoquer 
une rancune de la France contre la Pologne, comme l'ont 
prétendu parfois des observateurs superficiels. Ce chan- 
gement avait des causes plus profondes. Emile de Lave- 
leye a su saisir, avec une perspicacité remarquable, au 
lendemain de la guerre franco-allemande, les conséquen- 
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ces futures du revirement dans la politique internationale 
que l’on pouvait prévoir comme inévitable après la paix de 
Francfort. Dans l'étude sus-mentionnée, tout en escomp- 
tant l’éventualité de la guerre russo-allemande, il exami- 
nait la question de l'attitude probable de la France en 
face de cette guerre prochaine. 

« Si cette lutte formidable devait éclater un jour, que 
ferait la France ? Depuis longtemps l'alliance russe a été 
une tentation pour la France, et à l'avenir elle le sera 
plus que jamais... Pour faire des conquêtes, Napoléon III 
s'est allié précisément à l'état qui pouvait le moins les 
lui permettre. L'alliance russe eût été certes plus indi- 
quée; mais que d'obstacles elle eût cependant présentés ! 
П aurait fallu oublier à la fois l'intérêt de la civilisation 
occidentale, la Pologne et la Hongrie nécessairement 
sacrifiées et toutes les traditions libérales de la France...» 

L'auteur prévoyait que, de la défaite et de l'humiliation 
de la France sortirait, tôt ou tard, une alliance franco- 
russe et il affirme que cette solution, que font prévoir les 
événements, a été préparée par la conduite de la Russie 
pendant les deux grandes guerres de la Prusse contre 
ses deux rivaux. 

« On voit maintenant, dit Emile de Laveleye en 1871, 
pourquoi, dans la guerre de 1866 et dans celle de 1870, la 
Russie a observé une neutralité toujours bienveillante 
pour la Prusse, et pourquoi elle а menacé l'Autriche 
d'une attaque immédiate, si cet Etat venait au secours de 
la France. А part même l'affection et les liens de famille 
qui existaient entre le roi Guillaume et l'empereur 
Alexandre, l'intérêt russe commandait cette ligne de 
conduite. Les victoires de la Prusse lui ouvraient le che- 
min de Constantinople, ou du moins lui donnaient une 
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chance, la seule possible peut-étre, d’y arriver... De ces 
grands bouleversements sortait, sinon la certitude, au 
moins Іа possibilité d'une alliance pour la Russie. Dans 
l'ancien ordre des choses, il n’est pas un Etat, pas même 
la Prusse, qui l'aurait aidée à marcher sur Constantino- 
ple. Dès qu'il franchissait le Danube, le tsar devait s'at- 
tendre à voir se lever contre lui l'Europe tout entière. 
S'avancer seul contre tous était une folie évidente, c'était 
déjà trop de avoir essayé en 1853, et il aurait pu le payer 
de la perte de la Pologne et de la Finlande ; mais la 
France diminuée, brûlant de prendre sa revanche et de 
recouvrer ses provinces, pouvait, un jour, venir en aide à 
la Russie, si celle-ci lui garantissait la conquête de ses 
frontières naturelles. » 

« Avec tout Etat qui désire plus ardemment une chose 
qu’il ne craint la prépondérance du panslavisme, la Rus- 
sie peut s'entendre; avec les autres, tout accord est im- 
possible. Pour la France puissante et glorieuse, l'alliance 
russe était une chose monstrueuse ; pour la France vaincue 
et mutilée, elle peut devenir une tentation, un espoir. »(5) 


INGT-TROIS ans après, cette alliance est 
devenue un fait. Elle n'a pas pu ne pas 
exercer une influence profonde sur l'atti- 
tude de la France en face de la question 
polonaise. Jusqu'alors le problème polo- 


{ nais avait été pour Europe une question 
russo-polonaise avant tout. Désormais, en abordant ce 
problème, on se gardera, par dessus tout, de froisser 
Yallié, et comme il est tout simplement impossible de 
parler de la Pologne, sans faire de critique indirecte à 
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l'adresse du gouvernement russe, on cessera de toucher 
a ce sujet, si délicat et si scabreux. 

Le revirement dans la politique internationale de la 
France a abouti non seulement 4 un changement radi- 
cal dans ses rapports avec les autres peuples, mais a 
même exercé une certaine action rétroactive, en faisant 
voir le passé sous le jour de la politique actuelle. Doré- 
navant, lorsqu'un écrivain français présentera un récit 
d'une des deux glorieuses épopées, celle de Napoléon I“ 
et celle de la guerre de Crimée, il se sentira obligé de 
donner aux lecteurs des éclaircissements rassurants et 
des justifications. 

L. Thouvenel, en publiant en 1891, à l'époque de la 
visite de l’escadre francaise à Cronstadt, son étude sur 
Nicolas I“ et Napoléon III, se croit obligé de mettre au 
jour dans l'avant-propos l’impopularité de son sujet: 

« Nous n’hésitons pas à reconnaître, dit-il, qu'en tou- 
chant à ce grave sujet, nous allons nous heurter à un 
obstacle redoutable, c’est-à-dire aux sympathies qui sem- 
blent unir aujourd’hui les deux nations ennemies il y a 
quarante ans ». ЇЇ rassure d'ailleurs le lecteur, en l'aver- 
tissant que «la guerre de 1854 se poursuivit sans haine 
de race et se termina 4 la satisfaction non dissimulée des 
deux adversaires. » 

Le theme de l'alliance franco-russe étant devenu le 
sujet favori des investigateurs et des publicistes, ceux-ci 
cherchaient, avec un soin particulier, des précurseurs à 
cette alliance, en citant dans leur nombre Chateaubriand 
et Polignac, Richelieu et La Ferronays, Castelbajac et 
Morny. Dans son étude sur ces deux derniers, publiée 
en 1894, Albert Sorel dit franchement : 

« Si, comme disait Montaigne, c’est « un furieux advan- 
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tage que l'opportunité », ce serait s’en priver bien gratuite- 
ment que de tirer de leur sommeil tutélaire les querelles 
de couvent et de coupoles qui furent, en 1854, le pré- 
texte de la rupture. Cronstadt et Toulon ont réuni ce 
que Jérusalem séparait alors. Mais on est str de ne man 

quer à aucune bienséance en invoquant la mémoire et en 
recherchant, au besoin, les conseils des hommes qui, 
depuis le début de ce siècle, ont souhaité, dessiné, préparé 
une alliance entre la France et la Russie. » 

Certains auteurs, en recherchant les causes qui avaient 
empêché dans le passé la conclusion de l'alliance franco- 
russe, citaient la Pologne comme un des obstacles et 
exprimaient même une certaine animosité envers cette 
nation qui, dans les époques de grandes épreuves et 
dans toutes les vicissitudes de la France moderne, fut 
cependant toujours sa fidèle alliée. 

On comprend bien que pour les publicistes et les jour- 
nalistes français, le problème polonais fat devenu un sujet 
très délicat et épineux. On se souvenait fort bien de l'irrita- 
tion non dissimulée du tsar Alexandre II lorsque Napo- 
léon III, à l’entrevue de Stuttgart еп 1857, lui eut parlé 
de la Pologne et on trouva plus judicieux de garder un 
silence absolu sur une question aussi inopportune. 

Mais bientôt les circonstances en décidèrent autrement. 

Si tous les Polonais se trouvaient sous la domination 
russe, on n'aurait probablement pas abordé la question 
polonaise dans la presse occidentale, sauf peut-être à 
l'occasion d’un acte tel que la proclamation du grand-duc 
au mois d'août 1914, acte qui serait considéré comme une 
autorisation formelle de parler de la Pologne. Mais il y a 
aussi des Polonais sous la domination prussienne. Les 
relations prusso-polonaises ont atteint, vers la fin du 
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XIX" siècle, l'extrème degré de tension et d’aigreur, 
les plaintes des Polonais posnaniens retentissaient haut, 
et la presse française n'avait pas de motifs pour cacher 
la dureté du régime prussien. Les journaux se mirent à 
publier des récits émouvants sur les vexations scolaires, 
sur la persécution de la langue polonaise, sur l'activité 
de la commission de colonisation. Le nom de la Pologne 
recommengait à attirer l'attention du public et à gagner 
les sympathies des masses. La question polonaise appa- 
raissait dans la presse occidentale sous un jour nouveau, 
à savoir comme une question polono-allemande, et l’on 
comparait le sort des Posnaniens à celui des Alsaciens- 
Lorrains. Bref les sympathies pour la Pologne avaient 
trouvé un nouveau point d'appui. 

Mais une question indiscrète et facheuse s'imposait : 
les paroles de blâme dirigées contre le régime prussien 
en Pologne n'atteignaient-elles pas, par ricochet, l’alliée 
de la France? On condamnait, avec raison, le système 
appliqué en Pologne prussienne, mais le même système, 
mutatis mutandis, fleurissait en Pologne russe. Etait-il 
possible de blâmer la proscription de la langue maternelle 
des écoles publiques, des tribunaux, des bureaux d'état, 
des chemins de fer, l'exclusion des Polonais de tous les 
emplois gouvernementaux dans leur propre pays, le sys- 
tème de gouverner le pays par une bureaucratie étran- 
gère à la population, tout en ayant Гаіг de ne pas savoir 
que la Russie exerce méthodiquement ce même système 
dans ses territoires polonais ? 

Naturellement, on aurait vivement désiré pouvoir don- 
ner au lecteur une réponse rassurante et opposer le 
système libéral russe au régime implacable de la Prusse, 
mais il aurait été trop difficile de cacher la vérité qui 
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sautait aux yeux, la Pologne occupant, non pas quelque 
ile exotique du Pacifique, mais le centre méme de 
l'Europe. 

П y a eu, certes, des tentatives isolées de représenter 
la domination russe comme favorable et même salutaire 
à la nation polonaise, et le gouvernement russe comme 
protégeant les classes rurales contre l'oppression des 
hautes classes et ne visant que le bien de la grande 
majorité du peuple polonais. Cette argumentation étant 
trop grotesque et l'oppression qui résultait du système 
russe étant trop manifeste et incontestable pour qu'on 
pat la nier, il y eut aussi des auteurs qui tachérent de 
justifier ce système et de blanchir ses fauteurs, en pré- 
tendant que les Russes ont accordé maintes fois la pleine 
liberté à la Pologne, mais que les Polonais eux-mêmes, 
incorrigibles comme ils le sont, ont compromis chaque 
fois leur bonheur par des insurrections armées. Cependant 
ces arguments, à la fois cyniques et naïfs à l'excès, ne 
pouvaient suffire aux hommes avisés. Оп ne pouvait pré- 
tendre sérieusement que le gouvernement russe eût rai- 
son de refuser aux Polonais du XX: siècle, leurs droits 
nationaux les plus élémentaires, parce que leurs aïeux et 
leurs pères avaient fait jadis des efforts pour secouer le 
joug étranger. Ce châtiment infligé pour des actes commis 
par des générations précédentes, serait d'autant plus 
incompréhensible que, selon les assertions des polono- 
phobes russes, les deux insurrections de 1830 et de 1863, 
furent organisées par une partie de la noblesse et du 
clergé contre la volonté de la grande majorité de Ja na- 
tion. En outre, il serait tout au moins bizarre qu'une 
théorie, affirmant qu'il faut infliger aux fils la peine de 
dénationalisation pour le crime qu'ont commis leurs pères 
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en luttant pour la liberté et l'indépendance de leur patrie, 
puisse trouver crédit en France, pays dont toute l’histoire 
moderne est le produit des glorieuses révolutions. 


копа sans atteindre еп méme temps 
A le système parallèle et analogue de la 
russification, était une tache fort difficile. 

En 1905 survint le mouvement révolution- 
"аба i naire et constitutionnel russe, qui ѕет- 
blait devoir produire un revirement complet dans les 
relations russo-polonaises. On prétendit alors que c'était 
l’ancienne Russie, avec son impérialisme et son natio- 
nalisme farouche, qui s’écroulait et qu'on voyait l'aube 
d'une nouvelle Russie poindre à l'horizon. On parla de 
l'autonomie nationale qui allait être accordée aux Polo- 
nais. Mais ce n’étaient la que des apparences fallacieuses. 
Non seulement la promesse de l'autonomie ne s'est pas 
réalisée, mais encore on a procédé à une russification 
plus vigoureuse que jamais. Cette fois, il devint trop dif- 
ficile, même aux défenseurs les plus zélés du système, 
d'évoquer, pour justifier cette russification, l’ancien spectre 
de la révolution polonaise de 1863; d’abord l'argument 
était trop évidemment suranné, et ensuite on avait devant 
les yeux un contre-argument de date plus récente, à 
savoir: que les Polonais n'avaient pas voulu profiter du 
terrible désarroi qui régnait en Russie après la campagne 
désastreuse du Japon, et n'avaient même pas fait la 
tentative d'un mouvement insurrectionnel. 


À 


EY, 


Alors, on a eu recours à une argumentation ingénieuse, 
qui est plus ou moins en vogue encore de nos jours et 
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qui a su reconnaitre, du moins en principe, les horreurs 
du système russe tout en en disculpant la nation russe. 
La nation russe, dit-on, nourrit les meilleurs sentiments et 
les intentions les plus désintéressées vis-a-vis de la Polo- 
gne. Ce n’est que la bureaucratie, frondeuse méme envers 
l'empereur, qui gate perfidement les rapports des deux 
peuples. Cette bureaucratie étant en grande partie, et 
surtout dans sa classe supérieure, composée d’Allemands, 
l'esprit de convoitise et de nationalisme lui est inculqué 
par ces derniers. Outre cela, le gouvernement allemand a 
toujours exercé une influence néfaste sur le gouverne- 
ment russe en ce qui concerne la question polonaise. 
Or, les horreurs du régime russe en Pologne, n'étant pas 
conformes au caractère de la nation russe, s'expliquent, 
en fin de compte, par une intrigue étrangére. 

Si nous considérons cette théorie comme foncièrement 
erronée, ce n'est pas, certes, pour disculper les Allemands. 
C'est un fait avéré que parmi les russificateurs de la 
Pologne et parmi les fauteurs du régime polonophobe en 
Russie, nous trouvons un nombre considérable de noms 
allemands. Ce que nous voulons démontrer c'est com- 
bien il serait puéril de considérer l'influence étrangère 
comme la source principale ou unique du conflit russo- 
polonais et de représenter ce conflit même comme étant 
l'effet de causes extrinsèques et passagères. 


L'EUROPE ET LE PROBLÈME RUSSO-POLONAIS 27 


نے 


A d'abord, qu'on nous permētte un rap 
` = prochement assez instructif. Jusqu’a l'épo- 
que de 1870-71, la presse française et la 
presse occidentale en général, hostiles 
alors à la Russie, représentaient les affaires 
de la Pologne sous un jour fort différent 
et tombaient même parfois dans l'extrême opposé; c'était 
le gouvernement russe seul qui passait pour le démon 
de la Pologne, c'est à lui et à son influence néfaste qu'on 
attribuait le triste sort des Polonais, non seulement en 
Russie, mais aussi en Prusse et en Autriche. Il faut 
dégager le fond de vérité de ces opinions, dictées avant 
tout, alors, comme aujourd’hui, par les contingences de 
la politique internationale. Il est incontestable que le 
gouvernement russe, surtout sous Nicolas I“, donnait 
le ton et la direction suprême à la politique polonophage 
des trois dominateurs de la Pologne. Le courant relati- 
vement favorable aux Polonais qui se dessina en Prusse 
après 1840, sous le règne de Frédéric-Guillaume IV, 
provoqua un fort mécontentement de la part du tsar qui 
qualifiait l'attitude de son beau-frère de trahison des 
principes sacrés jurés en 1833, à Munchengraetz, par 
les trois monarchies de l'Est. Puis les rôles changérent. 
Après 1871, la Prusse entreprit une lutte implacable contre 
l'élément polonais, sans avoir besoin d'encouragement de 
la part de la Russie; d’ailleurs, vu l'accroissement énorme 
de la puissance allemande, la Russie ne pouvait plus 
jouer envers l'Allemagne son rôle tutélaire et protecteur 
d'autrefois. Au contraire, à partir de la guerre russo- 
japonaise surtout, c'est plutôt l'Allemagne qui a pris 
l'ascendant sur la Russie et qui a pu désormais influencer 
sa politique. 
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Mais, de même qu'il serait puéril d'attribuer les duretés 
de la politique prussienne envers la Pologne à l’époque 
de Nicolas I" exclusivement à l'influence de ce dernier, 
il serait enfantin de mettre les rigueurs du régime russe, 
dans ces derniers temps, uniquement sur le compte des 
insinuations allemandes, à supposer qu’elles aient eu lieu. 

La politique de la Prusse envers la Pologne suivait en 
général sa voie traditionnelle, tracée par Frédéric II, et 
l'influence russe n’y jouait qu'un rôle secondaire. Cette 
politique a subi, pendant la première moitié du règne de 
Frédéric-Guillaume IV, une certaine modification, mais, 
à vrai dire, les cancessions accordées alors aux Polonais 
étaient assez insignifiantes et ce mest qu'aux yeux im- 
pitoyables du tsar que cet allègement du sort des Polo- 
nais prussiens a pris des proportions redoutables et fort 
exagérées. 

En réduisant à leurs vraies proportions l'influence réci- 
proque que la Prusse et la Russie ont eue sur leurs atti- 
tudes respectives vis-à-vis de leurs sujets polonais, on 
peut dire que depuis les partages de la Pologne et, d'une 
manière plus exacte, à partir de l'étouffement de l’insurrec- 
tion polonaise de 1830-1831, il existait entre la Russie et la 
Prusse une solidarité de visées et de procédés envers les 
Polonais, qui reposait sur les bases solides de la politique 
traditionnelle de chaque état. Ces deux puissances en 
effet, tombaient spontanément d’accord sur la question 
polonaise et se concertaient, de temps en temps, comme 
en 1833 à Munchengraetz, sur les mesures à adopter pour 
étouffer le développement naturel des aspirations séculai- 
res des Polonais. 

L’Autriche participa activement à ce concert des trois 
états copartageants jusquà l’époque d'un revirement 
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dans sa politique et dans son système intérieur, revi- 
rement qui fut la conséquence de la guerre de 1866; 
à l'époque de Metternich c'est l’Autriche qui donnait 
parfois, sinon la direction même, du moins la formule 
et la théorie de la direction à suivre, à la triple alliance 
polonophage. Après 1866, elle fit bande à part et accorda 
aux Polonais une autonomie nationale. L'exemple de 
l'Autriche prouve évidemment combien fausse et naïve est 
la théorie qui impute l'oppression des Polonais dans un 
des états dominateurs à l'influence funeste exercée par 
un autre état. En vérité, si Гоп attribue à l'influence 
allemande une grande action sur la politique russe dans 
les dernières années qui précédèrent la guerre actuelle, 
l'influence de l'Allemagne sur la politique de l'Autriche, 
son alliée, était beaucoup plus considérable et directe. 
Or, si Гоп admet que l'Allemagne faisait des démar- 
ches dans le but de fomenter le courant antipolonais en 
Russie, il faut de même admettre qu'elle en faisait au- 
tant, et sans doute d'une manière plus autoritaire, 
auprès du gouvernement de Vienne. Néanmoins, celui-ci 
a maintenu dans ses grandes lignes sa politique envers 
les Polonais, adoptée un demi-siècle auparavant, au 
moment de l'exclusion de l'Autriche de la Confédération 
germanique. Et voici qu’en 1910 les Polonais ont pu célé- 
brer à Cracovie l'anniversaire demi-millénaire de la 
bataille de Grunwald, où les chevaliers teutoniques, pré- 
décesseurs des Prussiens modernes, furent écrasés par 
les troupes polonaises. Cet anniversaire devait être célébré 
à Varsovie, mais le gouvernement russe, fidèle à son 
système de supprimer toutes les manifestations nationales 
des Polonais, refusa d'y donner son autorisation. La célé- 
bration, à Cracovie, de la bataille de Grunwald, prit la 
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forme grandiose d'une solennité nationale, et son alliance 
intime avec l'Allemagne n’a pas empêché le gouvernement 
autrichien d'y accorder sa permission. 

La question polonaise a une importance trop grande 
pour chacun des états copartageants, pour que chez l'un 
ou lautre d’entre eux une influence étrangère quelconque 
puisse s'exercer d'une manière décisive, excepté au cas ой 
l'un de ces états deviendrait le vassal d’une autre puissance, 
ce qui ne s’est pas produit jusqu'ici. Par conséquent, afin 
de bien comprendre la politique polonaise d'un des états 
copartageants, il faut connaître la nature intime et les 
bases fondamentales de sa politique générale. 
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Il 


ZRA politique séculaire de la Russie envers 
т la Pologne а été déterminée par des causes 
87 бту, générales, issues de la nature de cet état et 
par des causes particulières provenant des 
my relations qui existérent entre la Pologne et 
la Moscovie durant des siécles. 

Les causes générales qui ont déterminé la politique 
polonaise de cet état, se résument dans sa tendance vigou- 
reuse 4 fonder un état national, homogéne. En effet, la 
puissance russe est née d'un petit noyau, d’une petite 
tribu guerrière et convoiteuse qui, par voie de conquêtes, 
étendit sa domination sur les peuples voisins et créa 
ainsi graduellement un grand état. Les fondateurs de cet 
état et leurs successeurs, en poursuivant la grande œuvre 
de consolidation intérieure, ont jugé nécessaire de don- 
ner à sa population disparate et hétérogène une surface 
nationale vaste et homogène et de fondre, autant que 
possible, plusieurs tribus pour en faire une seule nation. 
Cette tendance générale déterminait, d'avance et d’em- 
blée, l'attitude de la Russie envers les provinces polonai- 
ses qui lui sont échues après les partages. 

Les causes particulières qui ont influencé la politique 
polonaise de la Russie proviennent du fait des luttes tradi- 
tionnelles de cet état, limitrophe de la Pologne indépen- 
dante, avec cette dernière. 

La Russie, qui avait englouti les trois quarts du terri- 
toire polonais, continua sa politique séculaire tracée et 
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caractérisée par les luttes constantes de la Moscovie 
contre la Pologne et la Lithuanie. Au cours de ces 
luttes l’état moscovite connut des périodes de défaillance 
et sembla parfois, comme au commencement du XVII* 
siècle, devoir succomber sous les coups polonais. Toute- 
fois il se relevait toujours avec une vitalité remarquable 
et, de concert avec les nombreux ennemis de la Pologne, 
frappait à son tour sa rivale séculaire. L’oppression des 
Polonais tombés sous la domination russe après les par- 
tages, n’est que la continuation, sous une forme nouvelle, 


de la lutte des deux nations, des deux civilisations qui 
s'étaient disputé la maîtrise de l'Europe orientale durant 
des siècles. 


OUR mieux: comprendre la politique polo- 
CE de la Russie, il faut tenir compte 
LA Кг. tendances générales de la politique 
2) russe qui se révèlent dans l’histoire de cet 


у С; Les étrangers, en étudiant le régime russe, 
s’en font souvent une idée tout à fait fausse; ayant devant 
eux, d’un côté, le gouvernement revêtu d'une omnipotence 
légale et, de l’autre, le peuple passif et ignorant dans sa 
grande majorité, ils en tirent la conséquence que le pou- 
voir suprême est en réalité tout puissant et qu'il peut 
diriger la politique de l'état à son gré, sans se soucier de 
la disposition et des sentiments du peuple. Ce serait com- 
mettre une grave erreur et méconnaitre la nature essen- 
tielle de l’état russe que de partager une pareille opinion. 
Les observateurs plus perspicaces et plus pénétrants 
constatent tous que le peuple russe, apparemment passif, 
a toujours eu de puissants instincts et des passions poli- 
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tiques; que, même à l’époque du despotisme le plus dur 
sous Nicolas I“, il a toujours existé en Russie une opinion 
publique sur generis, qui se manifestait surtout dans les 
affaires de la politique internationale ; et que si le souve- 
rain et son gouvernement pouvaient régner despotique- 
ment, c'était à condition de tenir compte des passions 
populaires, et de respecter, de flatter même cette opinion 
publique, unique en son genre. Nicolas I", се despote 
modèle, se rendait parfaitement compte de la nature de 
son peuple et les réflexions qu'il dut faire sur la triste fin 
de son père, Paul 1", ont sans doute contribué puissam- 
ment à lui faire comprendre le vrai caractère de ses sujets. 

La grande difficulté qu'ont les étrangers de pénétrer la 
nature de l'état russe, provient de се qu'il est presque 
impossible à la mentalité pccidentale de comprendre 
comment un peuple peut, d’un côté, être sensible au 
prestige extérieur de son empire et vouloir manifester sa 
volonté chaque fois que ce prestige est en jeu, quand, de 
Fautre côté, il a à supporter un régime d’esclavage à l'in- 
térieur même du pays. On se tire ordinairement d'affaire 
en mettant hors de cause la nation et en concentrant tout 
le blame sur le pouvoir suprême: ainsi, à l’époque de 
Nicolas I*, on attribuait toutes les particularités et toutes 
les horreurs du régime russe au tsar, et ensuite, jusqu’à 
nos jours, à la bureaucratie. 

Cependant, il y eut aussi des hommes qui, non contents 
de répéter des lieux communs, se donnèrent la peine 
d'étudier la nature compliquée, à première vue incom- 
préhensible, mais extrêmement intéressante de la nation 
russe. Nous citerons quelques passages d'un livre jadis 
très connu et lu avidement par le public européen et 
par le public russe, malgré l'interdiction de la censure 
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dont il fut frappé dans l'empire des tsars; c’est l'étude, en 
quatre volumes, du marquis de Custine sur: «La Russie 
еп 1839». Il est évident que depuis ce temps-là bien des 
choses ont changé en Russie, mais il ne faut pourtant pas 
oublier que, comme le reconnaît le grand juriste russe 
Martens, la politique russe concernant les questions vitales, 
a toujours été empreinte d’un remarquable esprit de suite, 
autrement dit que ses bases sont durables et que ses 
grandes lignes directrices restent longtemps les mêmes, 
malgré les détours partiels et les déviations apparentes. 

Custine, en analysant le régime russe qu'il a étudié en 
Russie même, se demande comment un peuple peut sup- 
porter depuis des siècles un régime pareil. Il cite, d’après 
Karamzine, un extrait de la correspondance du baron 
Herberstein, ambassadeur des empereurs Maximilien et 
Charles V, auprès du tsar Vassili Ivanovitch. 

« Il (le czar) dit, et tout est fait : la vie, la fortune des 
laïques et du clergé, des seigneurs et des citoyens, tout 
dépend de sa volonté. Les Russes sont persuadés que le 
grand prince est l'exécuteur des décrets célestes : ainsi 
l'ont voulu Dieu et le prince, Dieu et le prince le savent. » 

« J'ignore, dit encore Herberstein, si c’est le caractère 
de la nation russe qui a formé de tels autocrates, ou bien 
si les autocrates eux-mêmes ont donné ce caractère à la 
nation. » 

« Cette lettre écrite depuis plus de trois siècles, ajoute 
Custine, vous peint les Russes d'alors absolument tels 
que je vois les Russes d'aujourd'hui. А l'instar de l'am- 
bassadeur de Maximilien, je me demande encore, si c’est 
le caractère de la nation russe qui a formé de tels auto- 
crates, ou bien si les autocrates eux-mêmes ont donné ce 
caractère à la nation. » 
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« I] me semble cependant, que l'influence est récipro- 
que: ni le gouvernement russe ne se serait établi ailleurs 
qu’en Russie, ni les Russes ne seraient devenus ce qu'ils 
sont, sous un gouvernement différent. » 

« Peuple et gouvernement ici tout est à l'unisson. » (6) 

Custine observe que le peuple russe a de vastes ambi- 
tions ainsi que la passion de dominer les autres peuples 
et que le spectacle éblouissant de l’énorme accroissement 
de l'empire russe le rend moins sensible au régime 
despotique qu'il subit et supporte patiemment. 

« Une ambition désordonnée, immense, une de ces am- 
bitions qui ne peuvent germer que dans l’âme des oppri- 
més et se nourrir que du malheur d'une nation entière, 
fermente au cœur du peuple russe. Cette nation, essen- 
tiellement conquérante, avide à force de privations, expie 
d'avance chez elle, par une soumission avilissante, l'espoir 
d'exercer la tyrannie chez les autres; la gloire, la richesse 
qu’elle attend la distraient de la honte qu'elle subit, et, 
pour se laver du sacrifice impie de toute liberté publique 
et personnelle, l’esclave, à genoux, rêve la domination 
universelle. » 

« Ce n’est pas l'homme qu'on adore dans l'empereur 
Nicolas, c'est le maître ambitieux d'une nation plus ambi- 
tieuse que lui. Les passions des Russes sont taillées sur 
le patron de celles des peuples antiques; chez eux tout 
rappelle l'Ancien Testament ; leurs espérances, leurs tor- 
tures sont grandes comme leur empire. » (7). 

Custine était un observateur profond et un grand con- 
naisseur dhommes, il ne se laissait ni berner ni éblouir 
par des apparences. П se rappelle que, d’après le judi- 
cieux précepte de Monomaque : « on veut que l'étranger 
sorte content du pays » et il ne l'oublie pas au cours des 
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brillantes réceptions dont il fut l'objet. П lui est arrivé 
plusieurs fois de se mettre en contact avec la question 
russo-polonaise. П n'était pas, d’ailleurs, admirateur de la 
Pologne, et оп ne peut Гассиѕег de partialité en faveur 
de ce pays qu'il jugeait plutôt sévèrement. 

« Je devais retourner de Pétersbourg en Allemagne 
par Wilno et Varsovie. J'ai changé de projet», écrit-il, à 
la fin de son ouvrage. 

« Des malheurs tels que ceux de la Pologne ne sau- 
raient être attribués uniquement à la fatalité: dans les 
infortunes prolongées, il faut toujours faire la part des 
fautes aussi bien que des circonstances. Jusqu'à un cer- 
tain point les nations, comme les individus, deviennent 
complices du sort qui les poursuit ; elles paraissent comp- 
tables des revers qui les atteignent coup sur coup. En 
apercevant le résultat des erreurs d'un peuple puni avec 
tant de sévérité, je ne pourrais m'abstenir de quelques 
réflexions dont je me repentirais; dire leur fait aux 
oppresseurs, c'est une charge qu'on s'impose avec une 
sorte de joie..., mais contrister la victime, accabler l’op- 
primé, füt-ce а coups de vérités, c'est une exécution a 
laquelle ne s’abaissera jamais l'écrivain qui ne veut pas 
mépriser sa plume. » 

« Voilà pourquoi j'ai renoncé à voir la Pologne. » (8). 
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réflexions sur le sort des Polonais sous la 
Н domination russe et sur la nature des rap- 


à Sports entre les deux peuples. 

« La Russie est à peine aujourd'hui à quatre cents ans 
de l'invasion des barbares, tandis que l'Occident a subi 
ja même crise depuis quatorze siècles ; une civilisation de 
mille ans plus ancienne met une distance incommensu- 
rable entre les mœurs des nations. » 

« La noble influence des chevaliers croisés s'est arrêtée 
en Pologne avec celle du catholicisme ; les Russes sont 
guerriers, mais pour conquérir; les chevaliers polonais 
guerroyaient par amour de la gloire ; ainsi, quoique dans 
l'origine ces deux nations sorties de la même souche 
eussent entre elles de grandes affinités, le résultat de 
l'histoire, qui est l'éducation des peuples, les a séparées 
si profondément qu'il faudra plus de siècles à la politique 
russe pour les confondre de nouveau, qu’il n’en a fallu à 
la religion et à la société pour les diviser. » 

« Les Polonais se trouvent aujourd'hui vis-à-vis des 
Russes absolument dans la position où étaient ceux-ci 
vis-à-vis des Mongols, sous les successeurs de Bati. Le 
joug qu'on a porté n'engage pas toujours à rendre moins 
pesant celui qu'on impose. » (9). 

Custine eut l'occasion de parler plusieurs fois à l’empe- 
reur Nicolas I", et il fut même admis dans l'entourage 
immédiat du souverain. Il savait rendre justice aux quali- 
tés du tsar, à sa ferme volonté, à sa remarquable capacité 
d'imposer sa volonté à tous les organes supérieurs de 
l'immense édifice politique; mais il n'oubliait jamais, lors- 
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qu'il causait avec l’empereur, qu'il avait devant lui l’op- 
presseur de la Pologne. C'était à l'époque où les autorités 
russes en Pologne, conformément à la volonté supréme, 
qualifiaient de crime d'état toute manifestation politique, 
sociale ou même intellectuelle un peu libre, et frappaient 
de peines sévères les prétendus coupables, condamnés, 
le plus souvent, à l'exil en Sibérie. En observant stricte- 
ment le sus-dit précepte de Monomaque, on témoignait, 
en Russie, au voyageur français une grande amabilité et 
une politesse exquise, on tâchait de frapper son imagina- 
tion par des démonstrations imposantes de la puissance 
militaire russe et on s’efforçait de le séduire par le charme 
et la splendeur de la vie de la haute société; on affichait 
dans les conversations des idées libérales et humanitaires, 
en exprimant le regret qu'il fût impossible, pour le mo- 
ment, d'appliquer ces beaux principes au régime intérieur 
de la Russie, vu le niveau intellectuel fort bas de la nation. 
Mais le marquis de Custine avait trop d'esprit pour se 
laisser abuser, et son ceil sut percer tous les voiles et 
discerner la réalité russe. 

« Je crois — telles étaient ses réflexions après les entre- 
tiens qu'il eut avec le tsar — que sa tête est à deux faces, 
comme celle de Janus, et que les mots: violence, exil, 
oppression, ou leur équivalent à tous, Sibérie, sont gravés 
sur celui des deux fronts que je ne vois pas. » 

« Cette idée me poursuit sans cesse, même quand je 
lui parle. J'ai beau m'efforcer de ne penser qu'à ce que 
je lui dis, mon imagination voyage malgré moi de Varso- 
vie à Tobolsk, et ce seul nom de Varsovie me rend toute 
ma défiance. » 

« Savez-vous, qu'à l'heure qu'il est les chemins de l'Asie 
sont encore couverts d'exilés, nouvellement arrachés à 
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leurs foyers, et qui vont a pied chercher leur tombe. Ce 
renouvellement de colère est dû à une soi-disant conspi- 
ration polonaise. Mon cœur saigne pour les bannis, pour 
leur famille, pour leur pays!... qu’arrivera-t-il quand les 
oppresseurs de ce coin de terre, où fleurit naguère la 
chevalerie, auront peuplé la Tartarie de ce qu'il y avait 
de plus noble et de plus courageux parmi les enfants de 
la vieille Europe ? Alors, achevant de combler leur gla- 
cière politique, ils jouiront de leurs succès : la Sibérie 
sera devenue le royaume et la Pologne le désert. » 

« Ne devrait-on pas rougir de honte en pronongant le 
mot libéralisme, quand on pense qu'il existe en Europe 
un peuple qui fut indépendant et qui ne connaît plus 
d'autre liberté que celle de l’apostasie ? Les Russes, lors- 
qu'ils tournent contre l'Occident les armes qu'ils em- 
ploient avec succès contre l'Asie, oublient que le même 
mode d’action qui aide au progrès chez les Calmoucks, 
devient un crime de lèse-humanité chez un peuple depuis 
longtemps civilisé. » (10). 


IENTOT, un hasard fournit au marquis de 
Custine l’occasion de voir de ses propres 
yeux un convoi de Polonais, traînés lamen- 
ey en Sibérie. C'était au cours 
d'un voyage qu'il fit de Pétersbourg à Mos- 
ID cou, dans une petite voiture appelée « ki- 
bitka», avec un feldjæger comme gardien. Il aperçut de 
loin un groupe d'hommes armés. Son compagnon lui fit 
savoir que c'était des Cosaques qui conduisaient des 
exilés en Sibérie. 
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« Ainsi ce n'est pas ип rêve, ce n'est pas de la mytho- 
logie de gazettes, écrit Custine dans ses mémoires, je 
vois là de vrais malheureux, de véritables déportés, qui 
vont à pied, chercher péniblement la terre où ils doivent 
mourir, oubliés du monde, loin de tout ce qui leur fut 
cher, seuls avec le Dieu qui ne les avait pas créés pour 
subir un tel supplice. Ce sont des Polonais, des héros de 
malheur et de dévouement; et les larmes me venaient 
aux yeux en approchant de ces infortunés, auprès de 
qui je n’osais pas m'arrêter, de peur de devenir suspect 
à mon argus.» (11). 

« J'étais parti de Paris avec l'opinion que l'alliance 
intime de la France et de la Russie pouvait seule accom- 
moder les affaires de l'Europe, note Custine, mais depuis 
que j'ai vu de près la nation russe et que j'ai reconnu le 
véritable esprit de son gouvernement, j'ai senti qu'elle 
est isolée du reste du monde civilisé par un puissant 
intérêt politique, appuyé sur le fanatisme religieux, et je 
suis de l'avis que la France doit chercher ses appuis 
parmi les nations dont les besoins s'accordent avec les 
siens. » (12). 

Voici avec quels sentiments le marquis de Custine quit- 
tait la Russie en 1839. 

Certes, ce n'étaient pas des considérations d'ordre moral 
comme celles qui avaient préoccupé le noble voyageur 
français, mais avant tout des motifs politiques qui empé- 
chaient l'alliance franco-russe à l’époque où Custine écri- 
vait ses intéressants mémoires. 

Il va sans dire que beaucoup d'observations, recueillies 
par Custine en 1839, ont perdu leur actualité et n’ont 
plus aujourd’hui qu'un intérêt rétrospectif. Mais un véri- 
table talent, comme l'était incontestablement le marquis 
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de Custine, sait dégager et saisir les traits capitaux et 
essentiels du caractère national, traits qui ne changent 
que fort lentement. 

Custine a su comprendre qu'il est faux de représenter 
le régime russe et la politique de cet Etat comme impo- 
sés à la nation pendant des siècles contre sa volonté 
explicite ; il est d'avis, au contraire, que le peuple en 
porte une part de responsabilité et qu'il y donne sa colla- 
boration et son assentiment moral. 

Un autre trait que nous tenons à relever chez Custine, 
c'est sa compréhension profonde de la tragédie polonaise, 
du malheur d'un peuple appartenant depuis des siècles 
à la civilisation européenne, et traité par ses oppresseurs 
d’une façon applicable peut-être aux peuplades demi-sau- 
vages de la Russie orientale, mais inadmissible vis-à-vis 
d'une grande nation civilisée. Ce noble trait est d'autant 
plus remarquable chez Custine, que celui-ci n'était pas 
particulièrement dévoué à la cause polonaise, comme 
Michelet ou Montalembert. Pourtant, la sympathie pour 
la Pologne, loin d'être exceptionnelle, était un trait carac- 
téristique des Français éclairés de cette époque et il 
n’est pas sans intérêt de rappeler ce fait de nos jours, 
comme un beau souvenir du passé. 

Custine n'est pas le seul auteur qui ait su découvrir, à 
l'époque de Nicolas I“, le vrai fond de la politique russe, 
et opposer une conception plus approfondie et plus vraie 
du peuple russe aux opinions superficielles de ceux 
qui ne voyaient point la nation derriére le tsar et ses 
ministres. 

«П y a deux politiques, c'est-à-dire deux sortes d’ambi- 
tion en Russie, dit un autre auteur dans son ouvrage 
écrit à l'époque de la guerre de Crimée, toutes deux ten- 
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dant d'ailleurs au même but. L'une centrifuge et empiri- 
que, empruntant ses procédés, ou plutôt ses expédients 
et ses issues, à la vieille mécanique occidentale : c'est la 
politique du gouvernement, cherchant la domination uni- 
verselle dans les moyens déjà expérimentés par tous les 
autres états. » 

«Cette habileté copiée et raffinée du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, porte complètement à faux et aurait depuis 
longtemps compromis la fortune de la Russie, si elle 
n'était mise en secrète et perpétuelle surveillance par la 
politique populaire. » 

« Cette autre politique qui, faute d'organes officiels, reste 
complètement inaperçue de l'Europe, que Гоп ne prendra 
sur le fait dans aucun congrès, que les hommes d'Etat et 
les publicistes trouveront toujours plus commode de nier 
que de découvrir, cette politique occulte et imperson- 
nelle de la Russie, est pourtant la seule vraie et la seule 
redoutable. Cette politique, acceptant volontiers la gym- 
nastique officielle du tsarat pour paravent, mais devant 
laquelle toute personnalité tsarienne doit finalement 
fléchir, c'est tout bonnement le panslavisme. Les moujiks 
du Volga sont des diplomates moins accommodants que 
M. de Nesselrode. » (13). 

Ces lignes, publiées en 1855, furent sans doute inspirées 
par l'observation d'un phénomène curieux qui s'était pro- 
duit en Russie avant la campagne de Crimée. Lorsque le 
spectre de la coalition antirusse se dessina nettement et 
que le tsar Nicolas I“, qui avait pris d’abord une attitude 
belliqueuse, mais qui ne pouvait pas ne pas comprendre 
toute la gravité de la lutte imminente, commença à hési- 
ter, avec son ministre Nesselrode, entre l’intransigeance 
et accommodation, c'est l'opinion publique russe, bercée 
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pendant trente ans par un rêve de domination univer- 


selle, qui Гетрогїа; le gouvernement, poussé par le cou- 
rant guerrier, se montra intraitable et la guerre fatale 
éclata. 


fen Е même il serait faux de croire que Іа poli- 
ve du ت‎ russe envers la Ше» 


раг Catletine II à la Pologne en un état constitutionnel 
uni à la Russie par un lien dynastique, le célèbre histo- 
rien Karamzine présenta au tsar un mémoire rédigé en 
termes énergiques blâmant sévèrement le prétendu des- 
sein impérial, qui constituait, d’aprés lui, un attentat 
contre l'intégrité de létat. 

« Vous voulez rétablir la Pologne dans son intégrité, 
croyant obéir à la voix du christianisme, qui ordonne de 
faire du bien à ses ennemis » écrit Karamzine dans ce 
mémoire, daté du 17 octobre 1819. « Mais ce rétablisse- 
ment serait-il compatible avec le salut de la Russie ? Les 
souverains ne jurent-ils pas de maintenir, de sauvegarder 
l'intégrité de leurs royaumes ? On dira que c’est illégale- 
ment que Catherine IÍ a opéré le partage de la Pologne ; 
mais vous agiriez d'une manière plus illégale encore, si 
vous vouliez réparer l'injustice de Catherine par un par- 
tage de la Russie elle-même. Nous avons conquis la 
Pologne avec le glaive, voila notre droit. C’est à ce droit 
que tous les Etats doivent leur existence, car ils ont tous 
été fondés par la conquête. Jusqu'ici nous avions pour 
principe fondamental de notre politique : Pas un pouce 
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ni aux amis, ni aux ennemis. Napoléon pouvait conquérir 
la Russie ; mais vous, tout autocrate que vous êtes, vous 
п'ауіе2 pas le droit de lui céder une seule cabane russe... 
Les faibles n'aiment pas les forts, et les forts dédaignent 
les faibles. Quand vous aurez rendu les Polonais plus 
forts, ils voudront être indépendants, et leur premier pas 
vers l'indépendance sera leur séparation d’avec la Russie. » 

C'est aussi un fait avéré qu'au cours de l'enquête judi- 
ciaire menée contre les fameux révolutionnaires russes, 
appelés décembristes, Nicolas І“ apprit qu'un des motifs 
principaux de la rancune de ces premiers libéraux russes 
envers Alexandre I", était le bruit répandu sur les pré- 
tendues velléités du tsar de reconstituer la Pologne dans 
ses anciennes limites. Cette découverte fit une profonde 
impression sur l'esprit du jeune empereur et ses consé- 
quences ne furent pas favorables à la Pologne. 

On aurait bien tort d'attribuer la persécution des Po- 
lonais par le gouvernement de Nicolas I", après l'écrase- 
ment de l'insurrection de 1830-1831, uniquement au res- 
sentiment personnel et à la cruauté du tsar. Celui-ci, en 
supprimant la constitution et les libertés nationales de la 
Pologne, agissait en parfait accord avec ses sujets. 

« La Constitution actuelle de la Pologne sera virtuel- 
lement, sinon ouvertement, abolie » écrivait le 13 avril 1831 
l'ambassadeur anglais auprès du tsar, lord Heytesbury 
dans son rapport à lord Palmerston et il donnait Гехріі- 
cation suivante de cette mesure: « I] me paraît convena- 
ble d'appeler l’attention de Votre Seigneurie sur la posi- 
tion particulière dans laquelle se trouve placé l’empereur 
vis-à-vis de son peuple, lorsqu'il aura à décider le sort 
futur de la Pologne. Tout vaste et illimité qu'est le pou- 
voir impérial dans les circonstances ordinaires, l'histoire 
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nous apprend qu’il y a dans ce pays une force d’opinion 
publique qui, si elle est fortement excitée, ne peut être 
bravée impunément, même par le souverain. » 

Une année après, la suppression de la constitution 
devint un fait accompli; lère des persécutions commen- 
çait. L’envoyé spécial du gouvernement britannique 
auprès de la Cour russe, lord Durham, en commentant 
ce fait dans son rapport adressé à lord Palmerston le 
22 août 1832, observe, qu'il existe une opinion publique 
en Russie, que cette opinion « est exprimée d’une manière 
et par des voies qui diffèrent complètement de celles en 
usage en Angleterre » et que l'empereur « malgré sa puis- 
sance est obligé d’y céder ». Cette opinion publique 
exerce son influence sur les affaires de la Pologne : « Il 
existe depuis longtemps de la jalousie, поп, de la haine 
entre les Russes et les Polonais. Tout acte de clémence 
ou de faveur de la part de l'empereur à l'égard des Polo- 
nais a été et est encore regardé par les Russes avec 
jalousie et désapprobation. » 

C'est bien aussi le peuple russe, et non seulement le 
tsar et ses bureaucrates, qui considère la Pologne comme 
la plus belle province conquise par ses ancêtres, un champ 
naturel et précieux de l’activité nationale et un élément 
important de la puissance et de la gloire de la Russie. 

« La conquête de la Pologne a été faite principalement 
dans le dessein de multiplier les rapports de la nation 
russe avec les autres nations de l’Europe et de lui ouvrir 
un champ plus vaste et un théâtre plus noble et plus 
connu, où elle pût exercer ses forces et ses talents, et 
satisfaire à son orgueil, à ses passions et à ses intérêts » 
écrit Pozzo di Borgo dans un mémoire daté du 20 octo- 
bre 1814 et présenté a Vienne à Alexandre I": « De ce 
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grand plan, couronné par le succès le plus complet, il est 
résulté des habitudes et des amalgames qu'il est impos- 
sible d'effacer par une simple proclamation, sans courir 
le risque de porter atteinte à empire dans son élément 
le plus essentiel et le plus délicat, celui de l'unité de 
gouvernement. » 

Guizot, qui était un homme d'Etat expérimenté et un 
observateur profond, se rendait parfaitement compte de 
la nature des rapports russo-polonais. 

« C'est que, dans l'histoire si pleine de malheurs des 
peuples, il ny a point eu d'exemple d'une telle conquête, 
ni d'une telle situation après la conquête, dit-il, en exami- 
nant le sort de la Pologne. Ce n'est pas seulement un 
vaincu en présence de son vainqueur, il y a en Pologne 
un vaincu et trois vainqueurs. Et pour le plus redoutable 
des trois vainqueurs, pour la Russie, la conservation de 
sa part de la Pologne mest pas seulement une question 
de gouvernement, un intérêt de souverain, c'est une pas- 
sion nationale; le peuple russe est encore plus ardent 
que l'empereur à ne pas souffrir que la Pologne échappe 
à l'empire. » (14). 

Ces paroles furent écrites et publiées en 1859 et, qua- 
tre ans plus tard, leur vérité fut démontrée d'une façon 
manifeste. L’insurrection polonaise de 1863 mit à jour les 
vrais sentiments de la société russe et ce ne fut pas seu- 
lement la bureaucratie, mais aussi les intellectuels qui 
applaudirent aux exploits de Mouravieff et de Berg et aux 
philippiques de Katkof. « П ne faut pas perdre de vue — 
écrivait Emile de Girardin en 1863 — que ce qu'on 
nomme sympathiquement à Paris et à Londres l’indépen- 
dance de la Pologne, se nomme patriotiquement à Péters- 
bourg et à Moscou le démembrement de la Russie. » 
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Cette tendance 4 traiter la Pologne en province con- 
quise n'était guère de nature passagère ; voici се qu’en dit 
un illustre auteur contemporain, qui mérite la confiance 
par sa compétence et son impartialité : 

«Est-il rien de plus affligeant, dit M. A. Débidour en 
résumant les conclusions de son étude magistrale sur 
l'histoire diplomatique de l'Europe, que l’acharnement 
apre et farouche dont le peuple russe fait preuve, depuis 


trois quarts de siècle, contre la malheureuse Pologne ? 
Le tsar voudrait rendre à ce pays une partie de ses liber- 
tés qu'il ne le pourrait pas. Il faut, pour plaire à la 
majorité de ses sujets, qu'il règne par la terreur sur la 
Vistule. » (15). 


"EST donc du simplisme outré que de ré- 
duire le conflit polono-russe à la malveil- 
NY lance de la bureaucratie ou à une intrigue 
À étrangère ; pour s'en convaincre, il suffit 
de passer rapidement en revue les diffé- 
rents courants d'opinions, non pas des 
sphéres officielles, mais des milieux intellectuels russes. 

Vers le milieu du XIX" siècle deux mouvements d’opi- 
nions se dessinent, tous deux en opposition avec le gou- 
vernement despotique qui n'admettait pas le libre déve- 
loppement des idées dans la société. Ce sont, d’un côté, 


les slavophiles, de l’autre, les occidentaux. Les premiers 
préconisent un systéme social, politique et intellectuel 
fondé sur des bases slaves, et désirent éliminer les 
innovations et les influences occidentales ; ils consi- 
dérent la Russie comme la nation élue, ayant dans son 
sein les germes d’une existence originale et supérieure a 
celle des peuples occidentaux. Les seconds sont partisans 
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d’une étroite union de la Russie avec la civilisation occi- 
dentale, ils préchent la propagation de la science moderne 
et ladoption des formes politiques et sociales euro- 
péennes. 

En examinant les opinions de ces deux partis sur la 
question polonaise, on est souvent surpris de trouver 
une différence entre les formules générales qu'ils procla- 
ment, et les conséquences pratiques qu'ils en tirent ; la géné- 
rosité et la largesse disparaissent au fur et à mesure que 
nous passons des principes généraux à leur réalisation. 

Nous avons sous la main un livre bien connu de l'émi- 
nent slavophile Danilewskij : « La Russie et l'Europe ». 

En voici quelques extraits concernant la question 
polonaise : 

« Le partage de la Pologne passe, dans l'opinion euro- 
péenne, pour le plus grand crime contre le droit des 
peuples qui ait jamais été perpétré dans les temps mo- 
dernes ; on en rejette toute la responsabilité sur la Russie ». 
L'auteur reconnaît qu'un pareil forfait accompli par des 
personnes serait un crime; mais l'application de la mo- 
rale individuelle aux relations internationales serait une 
étrange confusion d'idées. «Oeil pour œil, dent pour 
dent » voilà la règle des rapports entre les Etats. Il n’y a 
point de place ici pour la loi d'amour et de sacrifice... 
« Or, le partage de la Pologne, pour autant que la Russie 
y a participé, était une œuvre tout à fait légale et juste, 
qui n'était que l’accomplissement du devoir sacré de la 
Russie vis-a-vis de ses propres fils... Si, lors des partages 
de la Pologne, il y eut une injustice commise par la Russie, 
ce fut de ne pas prendre en même temps la Galicie. » 

La Russie s'est donc emparée de la Pologne et ne veut 
pas lâcher sa proie. Voyons maintenant quel sort l’auteur 
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assigne à la Pologne au sein de l'Empire. D'abord, il 
pose la question de savoir, si la Russie appartient à 
l'Europe, et y répond négativement. « L'Europe est l'arène 
des civilisations germanique et latine ». Puis il rappelle 
que la Russie па pas hérité de la civilisation antique, 
qu'elle n'a pas participé à la vie occidentale au moyen 
âge, qu'elle n’a pris part ni aux luttes du protestantisme 
avec le catholicisme, ni à celles contre l'ancien régime qui 
ont abouti à la liberté civique en Europe. La Russie, dit-il, 
n'a pas traversé de phase scolastique, elle n’a pas élaboré 
les éléments de la liberté de la pensée qui créèrent la 
science moderne, elle n’a pas connu les idéals dont l'art 
européen est issu. « En un mot, elle n'a rien de commun 
пі avec les bons, ni avec les mauvais côtés de l’Europe ; 
donc elle ne peut pas lui appartenir. Ni la vraie modestie, 
ni le vrai orgueil ne permettent à la Russie de se croire 
une nation européenne. Seuls les parvenus, qui ne con- 
naissent ni modestie ni noble fierté, se faufilent dans un 
milieu qu'ils considèrent comme supérieur... » 

П est clair, d'après ce qui précède, que la Pologne, еп 
faisant partie de la Russie, cesse d'appartenir à l'Europe. 
Mais elle a vécu, pendant des siècles, de la vie euro- 
péenne et elle en est empoisonnée. « La Pologne seule 
de tous les pays slaves a accepté sans lutte les principes 
occidentaux de la religion et elle se les est appropriés ; 
de telle sorte qu'elle a été, au cours d’une grande partie 
de son histoire, un membre de la famille slave non seule- 
ment inutile, mais nuisible... » 

Danilewskij croit que tous les Slaves devraient former 
une fédération qui embrasserait tous les peuples « de la 
mer Adriatique jusqu’au Pacifique, de la mer Glaciale 
jusqu’à la mer Egée ». Cette fédération ferait face à « l’hos- 
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tile monde romano-gerinanique » et elle resterait sous la 
direction de « l'Etat russe un et indivisible ». Même les 
peuples qui ne sont pas slaves comme les Grecs, les 
Roumains, les Hongrois devraient, bon gré mal gré, être 
englobés dans cette fédération. 

Fédération, bel idéal ! Quel bel avenir pour les peuples 
slaves, pourrait-on dire, et le sort de la Pologne, dans ce 
système slavophile, ne semble pas mauvais : une Pologne 
libre dans une vaste communauté slave. Oui, mais il ne 
faut pas oublier que nous avons à faire avec un monde 
qui se vante de n'avoir rien de commun avec l'Occident. 
Or, gardons-nous bien d'attribuer à l'idée de fédération 
chez Danilewskij le sens qu'elle a, selon le droit public et 
la tradition historique de l'Occident. La Pologne, afin de 
devenir un vrai membre de la fédération slave, doit être 
« épurée » par une influence russe de longue durée de 
«tous les éléments nuisibles qui laltèrent ». «Il faut 
épurer la Pologne de tout ce qui la corrompt, à savoir : 
le catholicisme, l'aristocratie et la démocratie révolution- 
naire. » C’est ce que l'auteur appelle : la triple déforma- 
tion du caractère polonais. Il faut donc extirper de l’âme 
polonaise ce qu’elle s'est approprié de l’Europe occiden- 
tale depuis le moyen âge jusqu'à nos jours, il faut lui 
inculquer l'absolutisme, l'orthodoxie et les formes de la 
vie russe. Cela fait, il faudra «conserver» la Pologne 
qui sera dorénavant « une compagne et une aide de la 
nation russe dans la grande œuvre panslaviste. » (16). 

Ce thème de Ilépuration de ame polonaise de tout 
alliage occidental, revient comme un refrain dans les 
ouvrages d’autres slavophiles. Ce n’est pas seulement le 
germanisme que ceux-ci voudraient extirper, c'est aussi 
le «latinisme», qu'ils abhorrent; раг latinisme, ils n'en- 
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tendent pas seulement le catholicisme; ils redoutent tout 
autant le protestantisme, ils rejettent toute idée d'origine 
occidentale, soit latine, soit germanique. Adressons-nous 
sur ce sujet à un autre slavophile, le célèbre Samarine. 

La Pologne est pour lui «un coin tranchant enfoncé 
par le latinisme dans la moelle même du monde slave, 
dans le but de la faire sauter en éclats». Le protestan- 
tisme est pour notre slavophile «le même latinisme, avec 
l'addition de la particule négative, non ». «Il s'implanta 
dans le monde germanique, comme le catholicisme dans 
le monde latin. Grâce à cela, l'Europe protestante, malgré 
le contraste des croyances, des vices et des habitudes, 
malgré toute son hostilité pour le latinisme, a une con- 
science intime de son étroite parenté avec lui, et tout en 
maudissant le pape, elle comble la Pologne de ses sym- 
pathies. » 

« La solution définitive du problème polonais, une solu- 
tion qui satisferait les Polonais, n’est pas imaginable sans 
leur régénération complète. Il faut que la Pologne renonce 
à son union avec le latinisme et qu’elle se réconcilie enfin 
avec la pensée de n'être qu’elle-méme, à savoir un des 
peuples slaves, ayant une mission commune avec ceux-ci. » 

« Le polonisme, c'est la propagande armée du latinisme. » 
Samarine considère que la chute de la Pologne est le 
châtiment mérité de son dévouement à l'Europe occi- 
dentale. 

« La Pologne s’est approprié tous les éléments de 
l'Europe occidentale qui étaient étrangers à sa substance 
nationale. Elle se donna au service de l'Europe occidentale 
et elle est morte à ce service... » (17). 

Les slavophiles demandent donc à la Pologne de renon- 
cer à tout ce qui est le principe même de son existence 
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nationale, de sa vie morale et intellectuelle, a la civilisa- 
tion occidentale. En abandonnant cette derniére, la 
Pologne cesserait d'être elle-même, elle cesserait d'être 
une nation. En face de ces exigences stupéfiantes, la 
formule, si souvent répétée, d'une Pologne libre dans une 
fédération slave, n'est qu'une phrase vide de sens et de 


vérité. 


+ BASSONS à l’autre camp. Les « occiden- 
ARA taux » russes ne pouvaient pas en vouloir 
à la Pologne d’être pénétrée de la culture 
}européenne. Le grand maitre de la pensée 
progressiste russe, Alexandre Herzen, âme 
` noble et écrivain d'un talent remarquable, 
était un ami et un défenseur de la Pologne. Il l'appelait « le 
seul peuple slave qui a su être en même temps fort et libre ». 

Proscrit de sa patrie, voyageant d’un pays à l’autre, il 
rencontrait partout d'éminents émigrés polonais, patriotes 
exilés après la révolution de 1831. П a écrit sur la Pologne 
des pages sublimes, où il flétrissait les cruautés du 
gouvernement de Nicolas 1“. Aucun des écrivains russes, 
pas même Bakounine, n’a été plus éloquent sur cette 


question. 
« Le sang et les larmes, la lutte désespérée et la terrible 


victoire ont uni la Pologne à la Russie. » 

« La Russie arrachait à la chair vivante de la Pologne 
une province après l'autre et, comme un malheur inéluc- 
table, comme un nuage sinistre, s'avançait toujours plus 
vers son cœur. La, où elle ne pouvait prendre par 
la force, elle le faisait par l'astuce, par largent, elle 
cédait de sa proie A ses ennemis naturels et la partageait 


avec eux. » 
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« C’est à cause de la Pologne que la Russie a commis 
le premier grand péché, son partage restera sur sa con- 
science. Il serait moins criminel de prendre la Pologne 
tout entière que de la partager avec les Allemands. » 

« Varsovie et Constantinople, étaient deux songes obsé- 
dants, deux fantômes séducteurs qui chassaient le som- 
meil du Palais d'Hiver. » 

« Alexandre, après 1812, a vaincu toute l’Europe, mais 
il n'a pris que la Pologne. Ses troupes, en entrant à 
Paris, n’ont conquis que Varsovie. L'Europe, alors sénile 
et débile, a abandonné insensément la Pologne, elle Га 
lachée à Vienne, qui avait été sauvée par les Polonais. » 

«Alexandre fit croire à l’Europe que Гоп pouvait être 
en même temps tsar de Russie et roi de Pologne. Il assura 
que l’autocrate à Pétersbourg pouvait être roi constitu- 
tionnel à Varsovie. » 

« C'était un mensonge. Nicolas a substitué la vérité 
atroce à ce mensonge hypocrite. Sentant sa main rude, 
la Pologne se souleva. Depuis la grande Révolution, rien 
n'avait été plus courageux et plus poétique que cette 
révolte. Ce ne fut pas un combat de rue de trois jours, 
ce ne fut pas une victoire remportée inopinément sur une 
troupe surprise et n'ayant pas envie de se battre, ce fut 
une guerre désespérée de dix mois, une guerre faite 
contre des troupes trois fois plus fortes, par une armée 
qui combattait pour la nation, qui mourait pour la nation 
et non pas pour les gouvernants, pour les bourreaux. » 

«Ecrasés par la force, trahis par les gouvernements 
occidentaux et par leurs propres traîtres, les Polonais 
reculaient pas à pas en combattant. La frontière franchie, 
ils prirent avec eux leur patrie et, sans baisser la tête, ils 
la portèrent, fiers et sombres, par le monde. » 
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« L'Europe respectueuse fit place à ce convoi solennel 
de guerriers héroïques. Les peuples sortaient pour leur 
rendre hommage, les rois se rangeaient de côté pour les 
laisser passer. L'Europe s'est réveillée pour un moment au 
bruit de leur marche, ses yeux ont pleuré et son cœur a 
frémi de compassion. Elle a trouvé de l'argent et la force 
de le donner. » 

«La noble figure de lémigré polonais, ce chevalier 
croisé de la liberté, est restée gravée dans la mémoire 
des nations. Elle expiait la tiédeur et la couardise du 
siècle, elle réconciliait l'homme avec le monde, elle éveil- 
lait des espérances, depuis longtemps assoupies. » 

« Pendant les vingt années qu'ils passèrent à l'étranger 
dans la misère et dans les privations, gagnant leur pain à 
la sueur de leur front, opprimés et poursuivis souvent 
d'un pays à l'autre, les émigrés polonais travaillaient, 
infatigables, dans la pensée sacrée de la reconstitution 
de leur patrie. Et leur foi n’a pas pâli après les terri- 
bles événements, leur amour ne s'est pas attiédi malgré 
tous les outrages, leur activité ne s'est pas ralentie, leurs 
muscles ne se sont pas exténués, malgré la fatigue et les 
privations. Au contraire, chaque fois que l'appel aux 
armes a retenti dans les jours atroces de luttes et de 
danger, les Polonais étaient les premiers à répondre, 
à l'instar de l’un de leurs chefs « Nous voici». Et, en 
effet, le fils blond de la Pologne apparaissait aux premiers 
rangs de toutes les insurrections nationales, acceptant 
tout combat pour la liberté comme une lutte pour la 
Pologne. » 

«Tandis qu'une Pologne marchait vers l’ouest, une 
autre Pologne, enchaînée, s’en allait en Sibérie... Tous 
ceux qui étaient demeurés vivants, qui osaient élever la 
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voix, qui n’avaient pas perdu espoir, les jeunes et les 
vieux, les femmes, les moines et les enfants, tous s’en 
allaient dans les steppes couverts de neige. » 

« Pendant vingt ans, le tsar sévit en Pologne avec la 
même persévérance, avec la même obstination, foulant 
aux pieds tout ce qui était polonais, tout ce qui était 
humain... » (18). 


ÉA PRÈS avoir tracé, vingt ans après l'insur- 
if rection de 1831, ce tableau navrant des souf- 
frances de la Pologne, Herzen cherche une 
y solution aux malheurs de cette nation, et 
la trouve dans une union avec la Russie, 
qu'il définit, du reste, assez vaguement. [I 
prédit un avenir, où, au lieu d'union forcée il y aura 
union libre, au lieu d’« union tsarienne » il y aura « union 
nationale ». 

I] ne faudrait pas conclure de ces prédictions que Herzen, 
qui était un observateur бп et un esprit réaliste, n’apercevait 
pas fort bien les différences profondes qui existaient entre 
les caractères des deux nations, entre leurs deux civilisa- 
tions ; bien au contraire, ces différences se manifestent, 
d’après lui, partout où les deux peuples prennent contact. 

« Individuellement nous avons pu aimer tel ou tel Po- 
lonais, être intime avec lui, mais, en général, il n’y avait 
pas entre nous de compréhension mutuelle, nos relations 
étaient tendues, fausses. Il était impossible d'aboutir à 
une entente, notre point de départ étant différent, et si 
nos chemins se rencontraient, c'était uniquement dans la 
haine commune contre le despotisme de Pétersbourg. » 

« L'idéal des Polonais est dans leur passé, dont ils 
furent forcément séparés ; ce n’est que de là qu'ils croient 
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pouvoir reprendre leur chemin. Ils ont une masse de reli- 
ques, nous ne possédons que des berceaux vides. Ils 
cherchent à ressusciter les morts, nous désirons enterrer 
les nôtres le plus tôt possible. Nos idées et nos espoirs 
ne sont pas les mêmes; tout notre système n’a rien de 
commun avec le leur...’ Nous nous rendons compte de 
notre culpabilité indirecte envers eux; nous avons aimé 
leur courage et nous avons respecté leur protestation 
inflexible. Que pouvaient-ils aimer ou estimer en nous ? 
Ils se faisaient violence en s’approchant de nous... » (19). 

La différence des deux caractéres nationaux était méme 
plus profonde que Herzen ne le croyait. On n'en saurait 
avoir une meilleure preuve que le fait remarquable que 
Herzen lui-méme qui était pourtant un esprit puissant et 
un grand cœur, fut incapable, comme on le voit d’après 
ses paroles précitées, de comprendre la mentalité polo- 
naise. Il prétendait, en effet, que l'idéal des Polonais était 
dans le passé, qu'ils cherchaient la résurrection de leurs 
morts. Erreur. Les Polonais avec lesquels il avait des 
rapports à l'étranger, et entre autres son ami Stanislas 
Worcell, rêvaient non seulement la reconstitution de 
la Pologne, mais aussi la régénération de la société polo- 
naise sur les bases de la démocratie moderne. Ils fondè- 
rent dans ce but une grande société de propagande, sous 
le nom de « Société démocratique polonaise », dont le but 
était d'obtenir la suppression de tout esprit de caste, de 
tout privilège de classe dans la Pologne future. Ces 
esprits d'élite prononçaient des jugements sévères, trop 
sévères même, sur les générations passées de leur peu- 
ple, les accusant d'avoir été trop peu sensibles au progrès 
social, insuffisamment accessibles aux idées démocra- 
tiques. Mais ils n'ont pas cru, ce faisant, devoir tourner le 
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dos au passé glorieux de leur patrie, en renier les pages 
héroiques, sublimes, oublier les noms de leurs compa- 
triotes qui plaidèrent éloquemment, au déclin de la 
Pologne indépendante, les grandes idées modernes de pro- 
grès, d'égalité et de liberté. Les progressistes russes 
ne pouvaient, du point de vue de leurs idées avan- 
cées, trouver dans le passé de leur pays, autre chose 
qu'un néant, une fabula rasa, et voulaient commencer la 
reconstruction de leur édifice politique par ses fonde- 
ments. Ils avaient donc de la peine à comprendre le désir 
des Polonais de rester attachés à leur passé, non point 
comme à une simple idole, mais parce qu'ils le considé- 
raient comme un socle millénaire construit par leurs 
aïeux, et devant servir de base à l'édifice futur. Herzen, bien 
qu'il méconnut certains traits essentiels de la mentalité 
polonaise, aimait et estimait pourtant la Pologne avec 
toutes ses vertus et-ses défauts, réels ou prétendus. Mais 
chez ses successeurs dans le domaine du progrès russe, 
les sympathies pour la Pologne ne furent plus les mêmes ; 
au contraire, le prétendu excessif attachement des Polo- 
nais à leur passé prenait aux yeux des nouveaux pro- 
gressistes russes des proportions redoutables et donnait 
lieu à des accusations, imputant aux Polonais des tendan- 
ces rétrogrades et réactionnaires. 

Nous avons cité un passage dans lequel Herzen expri- 
mait le vague espoir que l'abîme creusé entre les deux 
peuples, par le gouvernement russe, serait un jour com- 
blé par une «union nationale ». Nous trouvons dans un 
autre passage du même auteur, une conception plus précise 
de cette union qui est très loin de nous rassurer et qui 
donne à penser qu'il v a, même chez cet auteur, une 
grande distance entre ses paroles, dictées par un senti- 
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ment généreux et sincére, et sa compréhension des aspi- 
rations, du role et des droits de la Pologne. 

Lorsque Michelet, profondément convaincu de la néces- 
sité pour l'Europe de restaurer la Pologne comme état 
indépendant, publia son étude sur les «Martyrs de la 
Russie », Herzen riposta par une lettre dans laquelle il émet 
des opinions qui ne différent pas beaucoup de celles des 
slavophiles. D’abord, il énonce quelques généralités sur 
le rôle qui incombe à la Russie de prédominer dans le 
monde slave : «La solidarité qui unit la Russie et la 
Pologne entre elles et au reste du monde slave, ne peut 
être contestée; elle est évidente. Du reste, hors de la 
Russie, il пу a point d'avenir pour le monde slave, sans la 
Russie celui-ci ne se développera pas, il se dissoudra et 
sera englouti par l'élément germanique, il deviendra autri- 
chien et perdra son indépendance. » 

Après cela, Herzen énonce un paradoxe stupéfiant ; il 
nie qu'il y ait différentes nations slaves, comme il y a diffé- 
rentes nations latines : il n’y a qu'un peuple slave. 

« Il mest impossible de tomber d'accord avec vous sur 
cette assertion que toute l'Europe représente une indi- 
vidualité, où chaque nation joue le rôle d'un organe né- 
cessaire. » 

«П me semble que toutes les nationalités romano- 
germaniques sont indispensables dans le monde euro- 
péen, puisqu'elles y existent en vertu d'une nécessité 
quelconque. Déjà Aristote distinguait la nécessité pré- 
existante et la nécessité subséquente aux faits. La nature 
se soumet à la nécessité des faits accomplis, mais le 
balancement entre les diverses possibilités est très fort. 
C'est ainsi que le monde slave peut prétendre à l'unité, 
d'autant plus qu'il ne forme qu'un peuple... » 


« Les formes historiques, dans lesquelles se groupaient 
autrefois les Slaves, ne correspondaient pas a leur besoin 
national intime, instinctif, indéfini, si vous voulez, mais 
qui témoignait d’une grande vitalité et promettait beau- 
coup pour l'avenir. » (20). 

П va sans dire qu’une pareille conception laisse une 
grande porte ouverte a la russification, sous prétexte 
d'une prétendue unité nationale des Slaves. 

Le cas de Herzen est d'autant plus significatif, que 
celui-ci, avec ses vraies sympathies pour la Pologne, res- 
tait presque isolé parmi ses contemporains. Pendant l'in- 
surrection polonaise de 1863, il prit chaleureusement 
parti pour les Polonais. Cette attitude lui coûta sa popu- 
larité en Russie, et son célèbre organe Xolokol (La 
Cloche) perdit du coup son influence antérieure, le nom- 
bre de ces abonnés étant tombé au cinquième de ce qu'il 
était. Ajoutons que Herzen lui-même considérait plus 
tard son attitude vis-a-vis de l'insurrection polonaise, 
comme erronée. 

Nous trouverons une attitude semblable, rappelant celle 
de Herzen vis-a-vis de la question polonaise, chez d'au- 
tres libéraux russes. Au nombre des écrivains russes par- 
ticulièrement favorables à la cause polonaise, se trouve 
un émigré illustre, le prince Pierre Dolgoroukow, auteur 
d'une étude remarquable, « La vérité sur la Russie». 
très connue et très lue à l'époque du second empire. 
Critique implacable et très pénétrant du système gouver- 
nemental russe, Dolgoroukow blâme les partages de la 
Pologne, et surtout la réunion, effectuée par le Congrès 
de Vienne, du Royaume de Pologne à la Russie, réunion 
qui constituait, selon lui, une source de calamités pour 
la nation russe. 
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« Catherine commit la faute du partage complet de la 
Pologne. Cette faute fut aggravée encore par son petit-fils 
Alexandre I, lequel, en réunissant à empire russe le 
Royaume actuel de la Pologne, attacha au pied de la Russie 
un boulet qui l'empêche de marcher vers le progrès et dé- 
tourne son attention de l'Asie, où est sa véritable vocation 
politique, où elle semble destinée par la Providence 
même à transmettre et introduire les bienfaits de la civi- 
lisation. Devenus geôliers et parfois bourreaux, nous 
fûmes obligés, nous-mêmes, de rester esclaves ». (21) 

Tout en reconnaissant que le régime despotique ne 
peut faire naître que des tendances séparatistes en Polo- 
gne, le prince Dolgoroukow croit pourtant que l'introduc- 
tion du régime constitutionnel en Russie apporterait la 
solution de la question polonaise, en permettant l'union 
complète de la Pologne avec la Russie. I] exprime cette 
idée dans son étude « La question russo-polonaise » pu- 
bliée en 1861 : 

« En ce moment, que pouvons-nous offrir aux Polonais ? 
Ce ne serait que de partager l'esclavage abject dans 
lequel nous sommes plongés, nous, toutes les classes de 
la nation russe sans exception aucune... Mais si nous 
avions un gouvernement régulier et légal, si nous avions 
un gouvernement constitutionnel, alors le cabinet de 
St-Pétersbourg, appuyé sur les forces vives de la Russie, 
appuyé sur tout ce qu'il y a dans notre pays d'hom- 
mes intelligents et patriotes, aurait pu résister aux pré- 
tentions exagérées des Polonais et consolider l'unité de 
l'empire ». (22) 
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ШІ 


MT maintenant passons aux événements de 
l'heure actuelle. Au début de la guerre 
la promesse russe de réunir à nouveau 


fi) partie de la population polonaise; l’autre 
partie, plus sceptique, garda l'expectative. 

Rappelons ici qu'un homme politique polonais très 
connu au ХІХ° siècle, Louis Mieroslawski, qui participa 
aux trois insurrections polonaises, de 1830, 1848 et 1863 
et qui n'était point partisan de la Russie, avait prévu, 
pendant la guerre de Crimée, que la Russie, dans le cas 
d'une guerre avec les deux autres états copartageants, 
pourrait recourir au moyen extrême et proclamer la réu- 
nion des terres polonaises. Il estimait qu’une pareille 
mesure produirait un grand effet en Pologne. 

« Que les 300.000 Polonais se trouvent une fois lancés 
en masse sur la Pologne autrichienne et prussienne, et 
bien certainement ils ne demanderont pas quelle est la 
main qui les pousse, quel est le drapeau qui les guide : 
il leur suffirait de se sentir en première ligne dans ce 
nouvel ordre de bataille et de marcher à la découverte 
de certains poteaux de fer, plantés jadis par Boleslas 
l’Intrépide sur le seuil occidental de la Pologne ». 

» … Car il serait puéril de se dissimuler que la passion 
suprême de toute nation mutilée est de ressaisir ses 
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entrailles, par nimporte quel bout, pour les rattacher à 
son être... » 

» Cette indivisibilité de organisme polonais étant posée 
en principe, et la puissance attractive de ses partis agis- 
sant comme celle de tous les corps, en raison de leur 
masse, nul doute que la Pologne russe finira toujours par 
entraîner les deux autres dans sa destinée, quelle qu'elle 
soit. » 

Il faut rappeler ісі que Mieroslawski et ses contempo- 
rains entendaient par « Pologne russe » la totalité des 
terres échues à la Russie lors des partages de la Pologne, 
et par « réunion des terres polonaises » la reconstitution 
de l'état polonais dans ses limites antérieures au premier 
partage et qui s'étendaient jusqu’au Dniepr et au-delà de 
la Dvina. En outre, il suit des citations que nous venons 
de faire, que Mierosiawski considérait comme une condi- 
tion préalable de la résurrection de la Pologne, la forma- 
tion d’une grande armée polonaise destinée à lutter pour 
la résurrection de la patrie et à être un gage de sa recons- 
titution future. 

Après ces considérations, Mieroslawski examine la 
question de savoir pourquoi la Russie n’a pas jusqu'ici 
mis en œuvre cette arme puissante. 

« Mais, nous objectera-t-on, puisque, grâce à l’aveugle- 
ment ou à la méfiance des puissances latines et germani- 
ques, le tsar reste détenteur d'une arme aussi magique 
contre elles, que n'en use-t-il au plus tôt, pour s’épargner 
l'humiliation et les frais d'une guerre toute défensive ? » 

Et voici la réponse de l'auteur : « C’est que cette arme 
magique ayant deux tranchants, le tsar s’en méfie tout 
autant, pour le moins, que ses adversaires... » (23) 
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A réunion des terres polonaises, conçue du 
reste dans des limites beaucoup plus res- 
treintes que celles de la Pologne historique, 
{ ne saurait, tout en étant un grand avantage, 
А] satisfaire seule les aspirations de la nation. 


Il resterait encore 4 savoir quelles seraient 
les conditions politiques de l'existence nationale des 
Polonais. Pourrait-on prétendre que la Serbie, à l'heure 
actuelle, a atteint la réalisation de ses vœux, puisque tout 
son territoire est tombé sous la même domination ? 

Nous avons devant nous le recueil, édité en 1915, des 
études faites par les sommités de la pensée progressiste 
russe ; il y a, parmi ces auteurs, des hommes politiques 
éminents, comme Milioukof, Chingaref et d'autres. Le 
recueil, écrit en russe, porte le titre : Qu'est-ce que la 
Russie attend de la guerre? Une des études traite la 
question des nationalités en Russie, et porte comme titre : 
La question nationale. Selon la conception de l’auteur 
il n'y a en Russie, dans un certain sens, qu'une question 
nationale. L'auteur considère la Russie, avec sa population 
hétérogène et polyglotte, comme « une nation en état de 
formation », une nation de l'avenir. La nation polonaise, 
elle aussi, est destinée, comme les autres, à faire partie 
intégrante de cette grande nation russe future. 

« C'est la deuxième fois dans le cours des dix dernières 
années — dit l’auteur de l'étude en question, M. Slawin- 
skij, — que les peuples de la Russie témoignent de leur 
attitude loyale, et même ultra-loyale, envers leur patrie 
commune. Et ils le font sans contrainte quelconque du 
dehors, en resserrant librement, par leur dévouement 
cordial, les liens qui les rattachent à l’état russe. » 
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Ce loyalisme se manifesta pour la première fois pen- 
dant la crise révolutionnaire russe de 1904-1906, lorsque 
les représentants des nationalités de l'empire introduisi- 
rent dans leur programme le maintien de l'unité de l’état. 
L'année 1914 n'est, sous ce rapport, que la suite de 1904. 
«Tous les peuples de la Russie se dressèrent, n'en for- 
mant plus qu'un seul, pour la défense de leur patrie com- 
mune. » 

« La question nationale est particulièrement difficile, 
complexe et embrouillée en Russie», écrit encore M. Sla- 
winskij et il rappelle les résultats du dernier recensement 
en 1897, qui a démontré que la population de l'empire 
parle cent langues. Certes, on ne peut pas dire que toutes 
ces langues méritent d’être appelées langues nationales, 
cependant le nombre de ces dernières atteint le chiffre 
de vingt. « Un nombre aussi considérable — conclut lau- 
teur — ne se retrouve dans aucun autre état européen, 
pas même dans le plus bigarré d’entre eux, l'Autriche- 
Hongrie, qui se composait, au début de la guerre, de dix 
nationalités, reconnues par la loi. » 

« La Russie fut créée par les efforts et les travaux de 
la nationalité principale — grand-russe. Peu à peu les 
autres nationalités se rattachaient a elle; avec la réu- 
nion des provinces blanc-russiennes à l'état russe, celui-ci, 
de grand-duché qu'il était, est devenu le tsarat, lequel, à 
son tour, après avoir englobé les terres ukraniennes, s'est 
transformé en empire ». 

La guerre actuelle a posé à son début une grave ques- 
tion, celle de savoir quelle serait l'attitude des autres 
nationalités englobées dans l’état russe. 

« Nous savons comment ont répondu à cette question 
les peuples de la Russie : ils ont lié leurs destinées à 
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celle de l'Empire. C'est la première fois dans l’histoire 
que la cause russe est devenue celle de toutes les natio- 
nalités habitant la Russie. C'était notre destin d'assister 
au phénomène d'un plébiscite politique sui generis qui, 
contrairement à ce que sont les plébiscites historiques, 
fut libre et unanime. » 

« Par cette déclaration de la volonté de ses peuples, la 
Russie s'est consolidée à l'intérieur et son union est 
assurée par le suprême ciment de la volonté nationale ; à 
partir de ce moment l'unité de l'état russe, de mécani- 
que qu’elle était, est devenue organique. » 

« Dans la lutte actuelle cet événement national est 
d'une importance toute particulière pour le succès de 
notre cause politique russe. » 

La frontière occidentale et méridionale de la Russie 
traverse des terres habitées par une population qui n'est 
pas russe. L’enthousiasme des peuples de la Russie pour 
sa victoire est un puissant « courant d'eau sur le moulin 
russe », un précieux gage de succès. 

L'auteur réfute, en la trouvant surannée, la théorie 
d’après laquelle chaque peuple a le droit de former ип 
état indépendant, distinct. Le droit des nationalités est, 
selon lui, le droit de tout citoyen de voir ses particulari- 
tés nationales respectées par l'état. 

L'auteur attire l'attention du lecteur sur un phénomène 
qui se passe maintenant en Russie : celui de la fusion 
de plusieurs nationalités en une seule nation. L'élément 
essentiel de la nation, observe-t-il, ce sont ses intel- 
lectuels ; ils jouent le rôle d'un laboratoire où se forment 
les grands idéals politiques et sociaux. La Russie traverse 
maintenant une étape importante : elle est une nation en 
voie de formation. 


л 
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Les intellectuels de la nation grand-russe élaborent des 
idéals qui deviennent le bien commun de tous les peuples 
de la Russie ; ce sont eux qui influent, dans une mesure 
toujours plus grande, sur la vie des autres peuples. 

« Avec notre génération se termine l'époque du rassem- 
blement des terres et des peuples de l'empire et com- 
тепсе l'époque nouvelle de leur organisation en un seul 
état. » 

L’état russe a accompli ce rassemblement « par le fer, 
par le feu et par les traités », c’est-à-dire par des moyens 
presque exclusivement « chirurgiques ». 

« La tache historique des intellectuels russes est de trans- 
former cette agglomération en une unité organique, de 
cicatriser les blessures et d'unir les éléments de l'état 
russe par les liens intimes de la psychologie nationale. » 

Jusqu'à ces derniers temps, certaines nationalités, 
comme les Polonais, les Finlandais et les Allemands des 
provinces baltiques, restaient en dehors de ce processus. 

« Leur passé historique, leur culture et leur organisation 
politique les séparaient, comme par un abime, des autres 
peuples de l'empire. Les événements de notre époque 
démontrent qu'on peut jeter par dessus ces abimes des 
ponts sûrs et durables ». 


MON QE langage est très instructif. La loyauté des 
«7 Polonais а fait croire aux libéraux russes 
EN que le peuple polonais a atteint le degré 
voulu de fusion avec le peuple dominant 
et qu’il est mur pour faire dorénavant partie 
ZA] intégrante de la « future nation russe ». 
Un rapprochement historique s'impose ici. Le tsar 
Nicolas I, après avoir étouffé l'insurrection polonaise de 
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1831, proclama en 1832 le « Statut Organique » qui rem- 
placa la constitution libérale de 1815 et qui marquait pour 
le Royaume de Pologne le commencement d'une déna- 
tionalisation à outrance. La ferme résolution d'abolir la 
législation et l’existence politique distinctes du Royaume 
de Pologne était exprimée, dans l'introduction au Statut, 
par un euphémisme caractéristique. Voici, en effet, dans 
quels termes fut défini le but de la nouvelle organisation : 
«... afin que le Royaume de Pologne ne cesse de former 
partie intégrante de notre empire et qu'à lavenir les 
habitants de ce pays ne forment avec les Russes qu’une 
seule et méme nation animée du même sentiment d'union 
et de fraternité ». 

D'autre part, Alexandre Herzen, tout en blâmant ѕёуё- 
rement la brutalité des procédés dont se servait le gou- 
vernement de Nicolas I envers les Polonais, annonçait à 
ces derniers que le temps viendrait où l'union « natio- 
nale » remplacerait union « tsarienne», espérance dont 
la réalisation devait, à ses yeux, combler les vœux de 
tous les Polonais. 

Et les héritiers des idées de Herzen répétèrent comme lui, 
textuellement, bien qu'inconsciemment, les paroles mêmes 
de la promesse, ou plutôt de la menace, lancée au lende- 
main de l'insurrection par l'empereur Nicolas I, en annon- 
çant en 1915 que le moment de sa réalisation était venu. 

Certes, ils ne se rendent pas compte de cette analogie, 
et ce ne sont pas les mesures de Nicolas I qu'ils prônent 
comme moyens pour atteindre le but; néanmoins, le but 
reste le même et l'inconscience et la candeur avec les- 
quelles ils suivent le chemin battu, conduisant à l’extinc- 
tion de la nation polonaise en tant que nation distincte, 
sont d’autant plus significatives et redoutables. 
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П n’est pas sans intérêt d’examiner l'attitude de lex- 
trême gauche, c’est-à-dire des socialistes russes, disciples 
de Karl Marx, qui jadis a élevé sa voix à plusieurs re- 
prises en faveur de la reconstitution de la Pologne. 

C'est un fait bien connu pour qui connait les idées des 
socialistes russes contemporains, que l'intérêt pour les 
vraies aspirations de la nation polonaise occupe encore 
moins de place dans leur idéologie que dans celle des 
libéraux. Quant à l'idée impérialiste de réunir tous les 
peuples de l'empire en une grande Russie indivisible, ils 
la partagent tout en sauvegardant leur phraséologie socia- 
liste, en mettant au premier plan les facteurs économiques 
de cette fusion et en exprimant l'espoir et la conviction 
que le régime de la Russie future sera fondé sur des 
bases démocratiques et égalitaires. 

En ce qui concerne la question polonaise, les socialistes 
russes considèrent les aspirations des Polonais à former 
un état national indépendant, comme entièrement étein- 
tes, surannées et incompatibles avec les nécessités écono- 
miques modernes. Donc, lorsqu'il s’agit de la Russie et 
de l'idée nationale russe, les socialistes peuvent être 
considérés, du moins depuis le début de la guerre, 
comme s'y étant complètement ralliés; ils parlent, en 
effet, en patriotes sincères et ardents et ils emploient 
leur influence à inculquer au peuple la conviction de la 
nécessité de faire tous les efforts et tous les sacrifices 
pour la cause nationale dans la grande guerre actuelle. 
A cet égard, leur attitude ne diffère guère de celle des 
partis « bourgeois ». Mais vis-à-vis de la Pologne, ils 
prennent l'attitude traditionnelle, basée sur la concep- 
tion matérialiste de Fhistoire: ils mettent les questions 
économiques et sociales au-dessus de la question natio- 
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nale, et la solidarité des classes sociales des diverses 
nations, en dépit de la divergence des intérêts politiques 
de celles-ci, au-dessus de la solidarité nationale entre les 
diverses classes de la même nation; à l'aide de cette 
argumentation, ils arrivent à la conclusion que les diver- 
ses classes de la société polonaise sont d'ores et déjà 
liées à jamais aux classes respectives de Іа société 
russe. 

Or, cette union intime des peuples conquis par la 
Russie avec la nation dominante, prêchée par les libé- 
raux russes comme un idéal de l'avenir, est pour les so- 
cialistes russes un fait accompli. Ils prétendent que le 
facteur économique d'union, considéré par eux comme 
principal et décisif, a exercé son influence depuis des 
dizaines d'années et est parvenu à créer de puissants 
liens psychiques, infiniment plus forts et plus réels que 
l'ancienne idée de la restauration de l'état polonais. 

Le livre très connu de M. Grégoire Alexinsky, ancien 
député à la Douma, sur la Russie et la guerre, peut ser- 
vir d'exemple typique des idées des socialistes russes sur 
le problème polonais à l'heure actuelle. L'auteur recon- 
naît le danger que constitue pour la Russie la diversité 
ethnique de sa population. « Une telle diversité de popu- 
lation crée de grandes difficultés, même pendant la paix, 
dans la vie intérieure du pays. Mais elle est cent fois plus 
embarrassante encore en temps de tension internationale 
et de guerre ». L'auteur cite le rapport du général Kou- 
ropatkine, attirant l'attention du gouvernement sur cette 
grave circonstance que les frontières de la Russie inté- 
rieure sont entourées de populations n'ayant que des liens 
éloignés avec le peuple russe. M. Alexinsky se rend 
compte du fait que les populations des régions fron- 
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tières, opprimées, laissent paraître, non sans raison, un 
profond mécontentement. 

« Les deux points les plus vulnérables sur les derriéres 
de l’armée russe étaient les régions frontières de la Polo- 
gne et de la Transcaucasie qui devaient subir le premier 
choc et dont il importait d’affermir au plus tôt le loya- 
lisme ». Dans ce but, le grand-duc Nicolas lança une 
proclamation aux Polonais et plus tard, le tsar lui-même 
adressa un manifeste aux Arméniens. C’est ainsi que « le 
tsarisme se trouva dans l'obligation de se poser en libé- 
rateur des Polonais et des Arméniens dont les sympathies 
lui paraissaient alors si précieuses ». 

L'auteur constate que « la grande majorité des popula- 
tions allogénes de la Russie lui sont restées fidèles et 
leur loyalisme est si grand et si sincère que le gouverne- 
ment russe en a été, sans doute, bien étonné lui-même ». 

M. Alexinsky mentionne la séance de la Douma du 
8 août 1914, où les leaders des divers groupes nationaux 
montèrent l’un après l'autre à la tribune pour proclamer 
leur fidélité à la Russie. La plus grande sensation fut 
produite par la déclaration du député polonais Jaronski 
au nom du kolo (cercle) polonais. M. Alexinsky observe 
que ce patriotisme « polono-russe » s'est manifesté par les 
gestes « les plus inattendus » ; il en cite quelques exemples 
et ajoute que la société russe « fut surprise de tous ces 
signes de rapprochement » ; l’auteur qui cite aussi des 
vers écrits par les poètes russes impressionnés de ce 
« tableau extraordinaire », ne paraît pas très édifié de ces 
manifestations d'enthousiasme qui s'empara de certains 
Polonais au début de la guerre ; il trouve que ce « patrio- 
tisme russo-polonais apparaît peut-être parfois trop russo- 
phile et trop enthousiaste ». 
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П ajoute que « се qui apparaît aux poètes éloignés de 
la politique comme « le commencement d'une ère nou- 
velle » et comme «un printemps inoui » n'est que lac- 
complissement d’un mouvement historique ». 

« Ceux qui ont analysé attentivement l’évolution écono- 
mique et sociale de la Pologne russe ne peuvent pas 
s'étonner de tous ces phénomènes. Le processus du dé- 
veloppement capitaliste a lié la Pologne à la Russie par 
les liens indestructibles des échanges commerciaux : du 
milliard de roubles que produisent annuellement les fa- 
briques et les usines polonaises les deux tiers sont con- 
sommés par le marché russe. Et, malgré toutes les erreurs 
et toutes les horreurs de la politique réactionnaire du 
tsarisme, les forces économiques ont préparé le terrain à 
une mentalité nouvelle chez les classes possédantes de la 
Pologne. Elle se marque aujourd’hui dans ce « patriotisme 
russo-polonais.... » 

« Quant aux classes polonaises pauvres, quant au proléta- 
riat dont les tendances politiques sont le facteur le plus 
révolutionnaire de la Pologne moderne, il voit les choses 
d'un autre œil. П y a longtemps que les ouvriers conscients 
ont abandonné l'idée d'une lutte pour l'indépendance 
nationale et lui ont substitué celle d’une lutte de classe... » 

М. Alexinsky raconte une conversation qu'il а eue avec 
un socialiste polonais qui a habité la Pologne pendant les 
premiers mois de la guerre et qui lui a exposé, dans les 
termes suivants, la mentalité des ouvriers polonais : 
« Quand le bruit leur parvient dun mouvement ouvrier à 
Pétersbourg ou dans une autre région de la Russie, ils 
s'y intéressent beaucoup, comme si c'était chez eux, 
tandis que, quand on leur parle des ouvriers polonais de 
Cracovie, ils restent presque indifférents ». 
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« On constate également ici, poursuit M. Alexinsky, les 
résultats de l’évolution qui a fait de la Pologne et de la 
Russie un organisme économique unifié et qui a mis une 
base solide aux intérêts communs des prolétariats polo- 
nais et russe ». 

« Et par une ironie de la destinée, ce mouvement socia- 
liste ouvrier, qui fut toujours tant malmené par le tsa- 
risme, joue en ce moment un rôle effectif extrêmement 
utile pour conserver à l'Etat russe son intégrité et son 
unité ». (24) 

Nous pouvons assurer l'auteur que le socialiste qui l'a 
renseigné sur l'état d'esprit du prolétariat polonais Га in- 
duit en erreur. Toutefois admettons un instant qu'il eût 
raison ; supposons que l’ouvrier polonais mal instruit soit 
devenu indifférent au sort de ses compatriotes de Craco- 
vie, et qu'il s'intéresse beaucoup plus à ce qui se passe à 
Petrograd, qu'il ait substitué l'idée d'une lutte de classes 
à celle d’une lutte pour l'indépendance nationale et que, 
de leur côté, les classes possédantes aient subordonné 
leur idéal national aux considérations d'ordre ёсопоті- 
que. Mais un pareil état de choses ne serait-il pas une 
preuve éclatante des suites funestes de la domination 
russe sur la nation polonaise ? Si tels sont vraiment 
les résultats de « l'évolution », jugés par l'auteur comme 
très favorables à « l'intégrité et l'unité » de l'empire, ces 
résultats signifieraient pour la Pologne un degré fort 
avancé de dissolution et de décomposition morale. 

En jugeant le problème polonais d’après le livre de 
M. Alexinsky, on pourrait conclure que les Polonais, la 
classe possédante aussi bien que la classe ouvrière, n'ac- 
cepteraient pas l'indépendance de leur patrie, même si 
on la leur offrait. Il serait difficile de se méprendre d'une 


Lettre autographe du général Lafayette 
a Valérien Pietkiewicz, 
batriote et emtgré polonais. 
(Musée de Rapperswil). 
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façon plus complète sur la mentalité et l'état d'esprit de 
la Pologne. Cela prouve toutefois que la pensée démo- 
cratique russe a fait, depuis l’époque d’Alexandre Herzen, 
un énorme pas en arrière dans la compréhension du рго- 
blème polonais. 


"AUTEUR russe sus-mentionnése sert de l'ar- 


Nous avons estimé qu'il serait intéressant 
à ce propos de citer l'opinion d'un Russe qui, en qualité 
de chef du ministère du commerce et de l'industrie, est 
tout particulièrement compétent pour juger de ces ma- 
tières. 

La prise de Varsovie par les Allemands au mois d'août 
1915 fut accompagnée, de la part du chef du gouverne- 
ment russe, d’une réitération solennelle des promesses, 
suivant lesquelles l'autonomie devait être accordée à la 
Pologne. Et voici que bientôt après on put lire dans le 
Daily Chronicle du 31 août 1915, une intéressante interview 
du correspondant spécial de ce journal à Pétrograd, 
M Harold Williams, avec le ministre russe du commerce 
et de l’industrie, le prince Schakhovskoi. Le prince traça le 
tableau du développement futur du commerce et de l'in- 
dustrie en Russie. On sait que le Royaume de Pologne, 
grace à ses riches mines houilléres, avait, jusqu'à la guerre 
actuelle, une industrie fort développée. Les Russes dans 
leur retraite ont détruit ou enlevé tout le matériel de 
nombreuses fabriques, en justifiant cette mesure désas- 
treuse par les tristes nécessités de la guerre, c'est-à-dire 
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par la crainte de laisser ce précieux matériel tomber 
entre les mains des Allemands et des Autrichiens. Or, le 
prince Schakhovskoi expliqua que cette mesure avait des 
raisons plus profondes et qu'elle aurait une répercussion 
et une influence décisives sur l’état économique des con- 
fins occidentaux de l'empire après la guerre. 

« L'existence d'une grande industrie à proximité de la 
frontière occidentale présente le grand désavantage de 
pouvoir tomber facilement entre les mains des Alle- 
mands», dit le ministre. « Nous avons donc transféré à 
l'intérieur de la Russie toutes les fabriques et factoreries 
de Varsovie et de Riga qui sont directement utiles à l'état. 
Le transport de ces usines modernes avec leur outillage 
compliqué a été sans doute une tâche difficile, mais nous 
croyons qu'il aura au bout du compte, des résultats heu- 
reux pour l'industrie russe ». 

« Maintenant, nous nous occupons de l'installation de 
ces fabriques dans leurs nouveaux locaux. Les unes ont 
été rachetées par le gouvernement, les autres par des 
grandes firmes industrielles. Le gouvernement a accordé 
des subsides pour le transport des fabriques et des ou- 
vriers et leur а facilité l'achat des terres et la construction 
des bâtiments ». 

« L'existence de mines de houille à proximité de la fron- 
tière n'est pas une raison suffisante pour concentrer une 
si grande partie de l’industrie russe dans un pays qui 
présente de nombreux désavantages. Nous avons du char- 
bon et du minerai dans plusieurs autres parties de la 
Russie, en particulier dans la contrée de l’Oural qui est 
une inépuisable source de richesses. » 

П est intéressant d'entendre ces paroles, annonçant la 
suppression de l'industrie en Pologne pour des raisons 
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d’état, pendant qu’on assure le monde entier que le 
peuple polonais va se gouverner lui-même. En référant à 
l'avenir, le ministre russe parle des confins occidentaux 
de l'empire sans mentionner le fait que c’est de la future 
« Pologne autonome », qu'il s’agit, et sans s'inquiéter le 
moins du monde de cette circonstance. Il traite tout 
simplement l'industrie polonaise d'industrie russe et parle 
avec une désinvolture parfaite de la transplantation future 
de la grande industrie de la Pologne dans la contrée de 
l'Oural. Nous avons vu déjà qu'un des arguments princi- 
paux, allégué en faveur de l'union des terres polonaises à 
la Russie, c'est la possibilité de développer en Pologne 
une industrie, dont les produits auraient leur débouché 
naturel sur le grand marché russe. Or, ce serait une 
maigre consolation pour les Polonais que de voir leurs 
anciennes fabriques de Varsovie et de Lodz prospérer 
dans les contrées de l'Oural. 

En face de pareilles déclarations coincidant avec la réité- 
ration des promesses d'autonomie, on pourrait conclure 
que, quant à la Pologne et sa prochaine « résurrection », 
on s’est approprié une maxime qui est l'inverse de celle 
qu'avait adoptée jadis Gambetta au sujet de la revanche : 
« En parler toujours, n’y penser jamais » voila bien le 
fond des lieux-communs sur la liberté de la Pologne. 
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Z L faut envisager les rapports russo-polonais 
sous leur véritable jour. La Russie, depuis 
les sommets de la bureaucratie jusqu'aux 
J partis de l'extrême gauche, est pénétrée de 
l'idée que l’état russe a une grande mission 


> 


historique à accomplir. En jetant un re- 


ond sur - l'histoire de sa patrie, un Russe voit le prodi- 


gieux développement d'un état qui, du petit duché d'Ivan 
Kalita est devenu l'immense empire d'Alexandre II]. 

Le général Kouropatkine, dans ses mémoires, donne 
un aperçu de l'histoire militaire de la Russie moderne. On 
y voit que pendant le XVIII: et le XIX* siècle, la Russie 
a compté 71 “/; années de paix et 128 !/з années de guer- 
res. Pendant ces dernières, la Russie a fait 33 guerres ex- 
térieures, dont 22 qui ont duré au total 101 années, avaient 
été entreprises pour l'extension des frontières de l'état ; 
il n’y a eu que 4 guerres défensives qui ont duré 4 '/4 an- 
nées et 5 guerres faites dans le but de supprimer des 
révoltes : elles ont duré 6 ans. 

La principale œuvre de l'état russe aux XVIII: et ХІХ 
siècles a donc été, comme le démontre le général Kouro- 
patkine, l'extension des frontières, fait qui n’est d'ailleurs 
pas une révélation pour ceux qui connaissent l'histoire de 
la Russie ; en conséquence, la tâche principale des hom- 
mes d'état russes a été nécessairement celle d’amalgamer 
à la nation russe les peuples conquis. C’est ainsi que l'his- 
toire de la nation russe a peu à peu créé en elle un puis- 
sant instinct de conquête, d'expansion nationale et d’assi- 
milation des éléments hétérogènes ; ce vieil instinct se ré- 
volte spontanément contre toutes mesures qui peuvent 
être interprétées comme marquant un pas en arrière dans 
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la voie de l'expansion extérieure et intérieure de la nation 
Le Russe voit que sa vaste patrie, issue de conquêtes, man- 
que d'unité nationale. Il voit avec inquiétude et avec effroi 
le nombre des diverses nationalités surpasser de beau- 
coup celui dont se compose l'empire Austro-Hongrois qu'il 
appelle dédaigneusement : empire de lambeaux. H re- 
doute les tendances centrifuges des peuples allogènes. П 
craint, si l'on accorde des libertés nationales à l'un des 
peuples, que les autres n’en deviennent jaloux, et qu’ainsi 
ne soit compromise l'unité politique tant désirée, gage de 
Punité nationale future. 

Il est significatif qu'un patriote russe, tel que le général 
Kouropatkine, envisage un pays jouissant de l'autonomie, 
à l'instar de la Finlande, comme un membre déchu de 
l'état. Dès qu’une province cesse d’être administrée à la 
russe et par les Russes, elle n’est plus considérée comme 
faisant partie de l'empire. C'est pourquoi les efforts, du 
reste entièrement légaux et pacifiques, des Finlandais en 
vue d'obtenir l'autonomie de leur pays, passent pour des 
agissements dirigés contre l'intégrité de la Russie. 

« Les Finlandais ont lutté énergiquement contre la 
Russie de 1810 jusqu'à 1890, c'est-à-dire pendant quatre- 
vingts ans, dans le but d'obtenir une autonomie aussi 
complète que possible », écrit le général Kouropatkine 
dans le mémoire qu'il présenta au tsar au mois de mars 
1900. 

« Comme résultat de ces quatre-vingts ans de lutte, — 
poursuit-il — les Finlandais sont parvenus, sans avoir versé 
une seule goutte de sang, par leur travail prudent, éner- 
gique et systématique à repousser de nouveau la Russie 
du golfe de Bothnie et du golfe de Finlande, nous enle- 
vant ainsi, en grande partie, les fruits des victoires, 
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achetées au prix du sang de plusieurs milliers de 
Russes ». 

Ainsi donc, dans ce mémoire écrit au seuil du ХХ 
siècle, Kouropatkine qualifie de grave erreur politique 
le fait d'avoir accordé l'autonomie а la Finlande. Il aurait 
fallu, selon lui, que la Russie, tout au contraire, visät la 
fusion de la Finlande avec le reste de empire. (25) 

On sait, du reste, que la Russie du ХХ° siècle а suivi 
le conseil de Kouropatkine et taché de corriger énergi- 
quement cette erreur commise vis-à-vis de la Finlande 
раг la Russie du ХЇХ° siècle. 

Le penchant centralisateur et nationaliste, créé grâce 
à une éducation demi-millénaire est devenu inhérent à 
l'âme russe ; ses formes varient selon les diverses classes 
de la société mais le fond de l'idéologie nationale reste 
le même. 

Un fonctionnaire d'état sera partisan de la russification, 
parce que ce système lui promet une place lucrative en 
Pologne, en Finlande ou ailleurs. La même raison aura 
sa valeur pour les candidats aux fonctions d'état, et, nous 
le demandons à ceux qui connaissent la Russie, qui donc 
n’est pas candidat aux fonctions d'état dans ce pays ? 

Un slavophile, serait-il un slavophile moderne du type 
« néoslave », rêvera la réalisation de la mission slave de 
sa patrie, mission définie jadis par le grand poète Pouch- 
kine comme la tâche de « fondre les ruisseaux slaves 
dans une mer russe ». 

L'idéal d’un libéral russe sera de fondre la centaine de 
peuples et peuplades qui habitent l'empire, en une seule 
nation, à laquelle les intellectuels russes inculqueraient les 
idées politiques et sociales. 

Un socialiste prétendra que le prolétariat polonais 
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conscient a substitué l’idée d'une lutte de classes à l'idée 
nationale polonaise, et il niera l'existence des intérêts 
séparés de la nation polonaise, considérée comme unité 
distincte. 

Même dans la masse du peuple, inculte ou demi-instruite, 
se manifeste cet instinct héréditaire de dominer les autres 
peuples, instinct qui correspond d'ailleurs si bien aux in- 
térêts matériels du peuple dominant. 

Pendant la guerre actuelle cet instinct, sous l'influence 
de la phraséologie officielle et semi-officielle, se mani- 
feste dans la prétention des troupes russes de libérer 
du joug étranger les terres qu'ils occupent. Conformément 
à la psychologie simpliste du soldat russe, tout ce qui est 
au delà de la frontière de son pays doit être /rbéré par la 
force des armes ; dans son imagination les pays limitro- 
phes attendent avec impatience l’avènement de la domi- 
nation russe. À ce propos, citons en passant l’anecdote 
suivante : 

Dans un hôpital de l’armée du Caucase, à Erivan, se 
trouve un sous-oflicier russe. ЇЇ écrit des vers. Le corres- 
pondant du journal Rousskoie Slovo en cite une demi- 
strophe. Elle est fort significative dans sa naïveté : 


Voici le mont Ararat. Il a un air pensif : 
11 semble attendre qu’on le libère. 


Le médecin de l'hôpital, à qui le correspondant mili- 
taire communiquait le rêve poétique du malade, fit cette 
remarque : 

« Oh! oui, l’idée de libération est fort répandue parmi 
nos soldats. » (26) 

Ce même langage libérateur était en vogue chez les sol- 
dats russes lors de l'occupation de la Galicie et de son 
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administration par le fameux comte Bobrinskij et ses 
adjoints. 

Aux tendances impérialistes s'ajoute chez les Russes, 
lorsqu'il s’agit de la Pologne, la crainte de sortir diminués 
du grand conflit historique entre les deux peuples. La 
réalisation des libertés, même si elle était explicitement 
promise à la Pologne, se heurterait contre l'obstacle 
insurmontable de l'instinct national et de la raison d'état. 
Ces libertés peuvent être accordées momentanément, mais 
elles ne sauraient être maintenues ni respectées à la longue 
Nous comprenons donc fort bien les tergiversations, les 
atermoiements, les hésitations, les sophismes, à l’aide des- 
quels les Russes tâchent d’ajourner et de réduire d'avance 
au minimum les concessions promises sous la pression 
des circonstances. 


ES temps historiques que nous traversons 
sont graves, et l’on serait bien coupable, à 
À notre avis, de vouloir cacher la vérité dans 
ў Й cette terrible crise des peuples еп ne 
i : LS dénonçant pas la théorie fictive et fausse, 
OF ERA 


serait maintenu artificiellement par l'intrigue étrangère et 


d'après laquelle le conflit russo-polonais 


par Гёроїѕте d’une clique de bureaucrates. 

Dans le passé nous trouvons parmi les oppresseurs et 
les russificateurs dé la Pologne non pas uniquement des élé- 
ments d'origine étrangère, mais aussi de nombreux Rus- 
ses de pur sang. La liste noire des bourreaux des Polonais 
comprend sans doute beaucoup de noms germaniques au 
service de la Russie. Ce sont les Saldern, les Kayserling, 
les Stackelberg, les Berg, les Drenteln, les Klingenberg, 
etc., mais le nombre des noms vraiment russes sur cette 
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liste est pour le moins aussi élevé. А l'époque des par- 
tages, les résidents russes qui se succédaient à Varsovie, 
veillaient à ce qu'on n’entreprit pas de réformes de nature 
à entraver la chute de l’état Polonais ; il y avait parmi eux 
des Allemands et des Russes et ce n'étaient pas les Russes 
qui étaient les moins vigilants. Catherine II, trouvant 
Kayserling, son agent à Varsovie, trop faible, lui adjoignit 
Repnine, comme étant plus énergique ; plus tard, elle 
remplaça Stackelberg, trop carré, par Boulhakof, plus 
rusé et plus fin. Pendant la période du royaume consti- 
tutionnel (1815-1830), c'était Novosiltzof qui était Гате du 
parti antipolonais. Lorsque l'insurrection de 1830 éclata, 
ce furent les adhérents du parti vieux-russe de Péters- 
bourg: Orlof, Vasiltchikof, Tchernychef, qui demandèrent 
la suppression de la constitution et des libertés polonai- 
ses ; ensuite ce fut Paskevitch qui, de 1831 à 1856, veilla 
à l'exécution fidèle et impitoyable du système russifica- 
teur en Pologne ; ses aides dans cette œuvre d’oppression 
étaient aussi de vrais Russes — Chipof, Storojenko, 
Golovine, Pankratief, Okounief, Moukhanof. Lors de 
l'insurrection de 1863, Mouravief le Pendeur fut le bour- 
reau de la nation révoltée, et pendant la triste époque 
d'Alexandre ПІ les Hourko et les Apoukhtine furent les 
principaux agents de la russification en Pologne. 

Il serait également faux de prétendre que ce n'étaient 
que les tchinovniks (fonctionnaires) réactionnaires, avides 
de gain, n'ayant rien de commun avec la vraie société russe 
ni avec les représentants de la pensée libérale, qui russi- 
fiaient la Pologne. Bien au contraire. Pendant l’épanouis- 
sement relatif du libéralisme russe, sous le règne d’Alexan- 
dre П, après la terrible époque de Nicolas I, c’est Nicolas 
Milioutine, un des principaux promoteurs de la réforme 
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agraire en Russie, l'idole des libéraux, célébré par Ana- 
tole Leroy-Beaulieu dans un livre enthousiaste comme un 
véritable homme d'état russe, qui fut le plus ardent russifi- 
cateur de la Pologne. Personne n’égala son zèle dans la 
suppression des institutions autonomes polonaises. C’est 
lui qui a conçu tout un plan démocratique et libéral, qui 
d’ailleurs a échoué, dans le but de scinder l'unité natio- 
nale et de briser ainsi la résistance de la Pologne. Pour 
y arriver, il fomentait la discorde et s’efforçait de creuser 
un fossé entre le paysan et le propriétaire foncier, Cest- 
à-dire entre les deux classes principales de la Pologne 
d'alors, en inculquant au paysan, par l'entremise de 
commissaires ruraux, la méfiance à l'égard de la classe 
possédante et éclairée. Il espérait, qu'une fois qu'il serait 
parvenu à isoler des masses rurales cette classe qui était 
alors la gardienne des traditions patriotiques, la résistance 
nationale serait brisée à jamais. Les aides de Milioutine 
dans cette œuvre furent deux slavophiles, Samarine et le 
prince Tcherkasskij, et un vrai russe, Solovief. Tous ces 
gens supprimaient, d'une façon beaucoup plus radicale 
que ne le faisaient les bureaucrates de Nicolas I, les der- 
niers vestiges de l'autonomie dans tous les domaines de 
la vie nationale en Pologne. 

Il serait puéril d'expliquer cette action par le seul in- 
térêt de la bureaucratie ou par une intrigue étrangère. 
Ceux qui, pendant la période de 1864 à 1876, russifiaient 
la Pologne étaient, pour la plupart, des hommes person- 
nellement désintéressés ; ils agissaient d'accord avec 
l'opinion publique russe et passaient pour de bons pa- 
triotes et d'utiles citoyens ; leur activité jouissait de 
l'approbation générale. Ils se croyaient pionniers de la 
mission historique de leur patrie; ils estimaient, avec 
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tout leur pays, que sa grandeur repose sur les conquêtes, 
que celle qui leur assura la possession de la plus grande 
partie de la Pologne fut la plus importante de toutes et 
que l'acquisition de provinces n'est pas sûre, tant que leur 
population n'est pas amalgamée à la nation dominante. 

Les mesures russificatrices de Milioutine étaient accom- 
pagnées d'une phraséologie quasi-démocratique. En lisant 
ces phrases, on se rappelle les paroles de Montalembert 
adressées aux oppresseurs de la Pologne. Après avoir dit 
que le partage de la Pologne a été le triomphe, non seu- 
lement de la force, mais de l'hypocrisie, Montalembert 
poursuit : « On cherche quelquefois à établir un contraste 
entre le despotisme sincère, qui avoue ne vouloir régner 
que par la force, et le despotisme qui veut paraître 
humain et populaire en gardant les réalités de la dictature 
sous les apparences de la démocratie. Je demande qu'on 
veuille bien me montrer dans le passé, si ce n'est dans le 
présent, ип despote sincère. Је ne Гаі jamais rencontré. 
Qui dit despotisme dit mensonge. Le mensonge en fait le 
fond partout et toujours. Les potentats qui employèrent 
le pouvoir absolu à détruire la Pologne ne manquèrent 
pas à cette loi. Ils ne parlèrent jamais que de restaurer 
chez elle l'ordre et, en dernier lieu, la liberté. » (27) 

Et vraiment ce n'est ni de jolies phrases, ni de belles 
promesses que la Pologne a manqué jusqu'à présent de 
la part de ses dominateurs. Nous trouvons des protesta- 
tions d'amitié et de bienveillance même dans les traités 
qui ont scellé le meurtre de l’état polonais. Le funeste 
traité du 24 février 1768, qui établissait une espèce de 
vassalité de la Pologne vis-à-vis de la Russie et qui fut le 
prélude du premier partage, mentionnait « la paix, Гаті- 
tié, l'harmonie et tous les rapports de bon voisinage » 
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qui régnaient entre les deux nations et confirmait « de la 
maniére la plus solennelle Ia paix solide et perpétuelle, 
l'amitié sincère et durable. » 

On retrouve les mêmes assurances dans les actes des 
partages. Dans l'acte du premier partage de la Pologne 
on parle du « rétablissement de la tranquillité et du bon 
ordre à l'intérieur de la République ». A l’époque du 
second partage et à la veille du troisième le langage de- 
vient plus chaleureux encore. Dans le traité du 16 octobre 
1793, l'impératrice Catherine, « guidée par sa constante 
affection pour la nation polonaise et ayant fortement à 
cœur son bien-être présent et à venir » assure qu'entre la 
Russie et la Pologne « il y aura désormais et à perpétuité 
une amitié constante, une union indissoluble et une 
alliance défensive, sans restriction quelconque ». 

Il est, nous semble-t-il, excusable que la nation qu'on 
s'était jadis efforcé de tuer avec l'accompagnement de si 
belles phrases, garde un certain scepticisme et une cer- 
taine réserve, justifiés par ses tristes expériences du 
passé, chaque fois qu’elle entend à nouveau, de la bouche 
de ses oppresseurs, le beau langage d'autrefois. Et quand 
les nationalistes russes et les slavophiles assurent que ce 
n'est pas du tout par convoitise, car la Russie n'a pas be- 
soin de la Pologne, mais seulement pour sauver les Polo- 
nais du joug allemand ou autrichien, que les Russes sont 
obligés de tenir enchainée leur sœur slave, on se rappelle 
involontairement que Catherine П partageait la Pologne 
afin de protéger les dissidents et de rétablir l'ordre dans 
la République, et que Milioutine et ses adjoints suppri- 
maient l'autonomie en vue d'améliorer le sort du paysan 
polonais ; et les paroles de Montalembert sur l’affinité du 
despotisme avec l'hypocrisie reviennent alors à la mémoire. 
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La lutte chronique entre les deux peuples slaves — suite 
inévitable de la domination russe en Pologne — ne peut 
que faciliter la pénétration dans ce pays d'un tertius 
gaudens, pénétration qui avait déjà pris des proportions 
considérables avant la guerre. Ce n'est qu'une Pologne 
indépendante qui pourra opposer à l'invasion pacifique 
des étrangers la digue infranchissable de son énergie 
nationale librement déployée. 


UICONQUE envisage en face le problème 
i russo-polonais, doit arriver à la conclusion 
que la réunion de ces deux peuples dans 
un même état, avec la suprématie inévita- 
ble du peuple russe, ne peut être que la 
cause d'un conflit constant qui aboutira fa- 
talement à une crise plus ou moins prompte. Quelle que 
soit l'étendue des libertés accordées en principe à la Po- 
logne, ces libertés ne pourront certes jamais dépasser, ni 
même égaler celles, assurées par la constitution de 1815 
qui avait établi le système d'une union purement dynas- 
tique, tout en garantissant la séparation absolue du ré- 
gime politique de la Russie et de la Pologne, ainsi que le 
droit de cette dernière à une armée distincte et nationale. 

Nous n'avons même pas besoin de prétendre, avec Her- 
zen, que les concessions d'Alexandre I furent d'emblée 
mensongères: nous nous bornons à constater le fait que la 
constitution, loin d'être respectée, fut violée non seulement 
par Novosiltzof et le grand-duc Constantin Pavlovitch, mais 
aussi, à plusieurs reprises, par Alexandre lui-même; elle ne 
pouvait d'ailleurs subsister à la longue, parce que la ten- 
dance à absorber et à russifier la Pologne est plus forte 
que tous les obstacles constitutionnels : elle déborde 
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comme un torrent impétueux, brise toutes les entraves et 
inonde le champ polonais. Cette tendance se heurte a la 
volonté tout à fait légitime des Polonais de développer 
leur vie nationale sans empêchements et sans restrictions, 
et de s'organiser en un état indépendant. D'où conflit. La 
seconde tentative d'accorder une autonomie incomplète à 
la Pologne, en 1862, donna lieu aux mêmes expériences, 
plus frappantes encore. 

Puisque nous exprimons la conviction que la solution 
définitive de la question russo-polonaise ne peut se trou- 
ver que dans la séparation politique complète des deux 
peuples, il ne manquera certes pas de gens pour nous attri- 
buer, d’après une méthode simplifiée, très en vogue pendant 
la guerre, des sentiments russophobes. Nous ne pouvons 
cependant pas accepter cette imputation, pas plus que 
celle d'aucune autre phobie ou philie spéciale. Vraiment, 
appeler russophobe un Polonais qui voudrait que Var- 
sovie soit la capitale de la Pologne indépendante, c’est 
estimer la nation polonaise au-dessous de toutes les au- 
tres nations, même au-dessous de petits peuples plusieurs 
fois moins nombreux que les Polonais et beaucoup moins 
civilisés qu'eux. 

Est-ce par une phobie spéciale que la Roumanie, la 
Bulgarie, la Grèce, la Serbie, la Belgique, le Monténégro 
voudraient être maîtres de leurs pays ? Est-ce par franco- 
phobie que l'Espagne s'était opposée de toutes ses forces à 
l'invasion de Napoléon I‘, ou que les Italiens exprimèrent 
carrément, après 1859, le désir de ne pas voir la domina- 
tion autrichienne remplacée par la tutelle de Napoléon III? 
Non pas ; les Espagnols comme les Italiens voulaient tout 
simplement rester indépendants. La communauté de race 
ne suffisait pas pour rendre désirable et naturelle la domina- 
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tion d'un peuple latin sur un autre peuple latin. Pareille- 
ment pour un peuple slave, le joug, même s'il lui est im- 
posé par un autre peuple slave, ne cesse point d'être un 
joug insupportable. 

Il y a des personnes qui, tout en trouvant justes les 
appréhensions concernant le sort éventuel des Polonais 
sous la domination russe, recommandent cependant la 
réunion de toutes les terres polonaises sous cette domi- 
nation, parce qu'elles y voient l'avantage pour les Polo- 
nais de n'avoir plus qu'un seul ennemi à combattre. Mais 
nous jugeons plus honnête et plus sincère de dire que nous 
préférons ne pas être obligés de considérer plus long- 
temps les Russes comme des ennemis, comme un obs- 
tacle constant au libre développement de notre vie natio- 
nale. Nous désirons avoir en eux de bons voisins, au lieu 
de mauvais cohabitants qui voudraient nous réduire, 
dans notre propre pays, à un rôle subalterne, inaccep- 
table pour la nation que nous sommes. Nous croyons que 
la terrible conflagration qui sévit depuis deux ans doit 
aboutir à une solution définitive des principales questions 
nationales en Europe et qu'il serait pusillanime et mal- 
honnête, dans ce moment grave et unique de l'histoire, 
de cacher les véritables vœux de la nation polonaise. 


à À seule solution juste du problème polo- 
¥ nais, celle qui consisterait à restaurer la 
4 Pologne comme état indépendant, se heurte 
chez les Russes contre la tradition, héri- 
tage de Catherine II, devenue après plus 


5 d'un siècle un véritable instinct national, 
qui pousse l'organisme russe vers l'absorption progressive 
de la Pologne. А cet instinct s'ajoutent non seulement 
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les convoitises de la bureaucratie, mais aussi l'idéologie 
des intellectuels. En effet, ceux-ci répandent l’idée mons- 
trueuse, suffisante pour démontrer la profondeur du con- 
flit, que la question polonaise, qui est celle d'une grande 
nation tombée sous la triple domination étrangère et aspi- 
rant à sa reconstitution, est une question imférieure russe. 

Il est vrai que la politique russe est imbue d'un esprit 
de suite, mais l'esprit de suite ne correspond pas toujours 
au véritable intérêt de l'état. L'histoire offre plus d’un 
exemple d'états qui s’obstinent à considérer comme pierre 
angulaire de leur puissance la possession de pays qui 
sont pour eux plutôt un boulet qu'un avantage. Et ce 
n'est qu'après avoir été obligés, раг la force des circons- 
tances, de renoncer à ces territoires, qu’ils parviennent à 
se rendre compte de leur erreur. L’Angleterre n'avait-elle 
pas considéré jadis la possession des Etats d'Amérique 
comme un élément nécessaire de sa puissance mondiale ? 
Or, ce n'est qu'après des défaites sanglantes qu'elle а 
poussé sa politique coloniale ailleurs, dans la direction 
de son expansion naturelle. La Hollande, après le Congrès 
de Vienne et même après la révolution de 1830, s’est obs- 
tinée longtemps à considérer la question belge comme 
une question intérieure ; nous ne croyons pas qu'il existe 
aujourd'hui un seul Hollandais intelligent qui révat le 
retour de la Belgique sous la domination hollandaise, 
avec la répétition inévitable des anciennes luttes et ran- 
cunes. L’Autriche de Metternich s’imaginait que la pos- 
session directe d'une partie de l'Italie et le contrôle poli- 
tique sur le reste des terres italiennes était une condition 
indispensable de sa force; cette illusion lui a coûté plus 
d'un désastre et a été la principale, la fatale erreur de cet 
état au XIX" siècle. 
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Dans des cas pareils, les esprits perspicaces se rendent 
souvent compte de cette vérité, que l’incorporation d'un 
peuple contre sa volonté directe, est plutôt un élément 
de faiblesse que de puissance pour l’état; malheureusement 
ce n'est pas leur opinion clairvoyante qui l'emporte, les 
gouvernements se laissant guider plutôt par l'instinct de 
convoitise et par cet esprit de suite qui n'est souvent 
autre chose que l’entétement aveugle dans les erreurs du 
passé. Et ce sont alors les circonstances extérieures qui se 
chargent de faire expier durement et douloureusement les 
erreurs qu'on se refusait à reconnaître et réparer librement 
pendant qu'il en était encore temps. Qu'il nous soit per- 
mis, à nous, profanes en matière de politique, qui croyons 
encore naïvement que les règles de la morale s'appliquent 
aussi à la politique internationale, qu'il nous soit permis 
de poser ici une question: Est-ce que dans ce conflit 
entre le véritable intérêt d'un état et l'impulsion aveugle 
de ses convoitises, le rôle d'ami ou d'allié de cet état 
oblige à appuyer et à favoriser ces dernières lors même 
qu'elles conduiraient à l’avilissement moral et, en fin de 
compte, à l'affaiblissement politique du peuple qui les 
nourrit contre son propre avantage ? Ou bien, ce rôle 
implique-t-il, au contraire, le devoir de signaler et de 
flétrir courageusement et loyalement les erreurs fatales, 
même au risque de provoquer le mécontentement de 
gens aveuglés par l'instinct héréditaire de conquête et qui 
protesteront probablement contre ce qu'ils appellent une 
immixtion dans leurs affaires intérieures, affaires qui sont, 
au premier chef, extérieures et internationales ? 

Nous ne croyons certes pas, que, pour justifier le droit 
de la Pologne à l'indépendance, il soit nécessaire de dé- 
montrer que cette indépendance serait avantageuse pour 
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les puissances copartageantes. Le droit d'une grande na- 
tion à l'indépendance est pour le moins aussi absolu et 
indéniable que le droit de tout individu humain à la vie 
et ce serait s'abaisser au niveau de la morale des anthro- 
pophages que d’oser justifier l'asservissement d'un peuple 
par le profit qu'en tire un autre. Mais sans nous sentir 
obligés de considérer l'intérêt des états copartageants 
comme un motif de plus en faveur de la restauration de la 
Pologne, nous sommes dans l'heureuse situation de pou- 
voir soutenir cette thèse, qui est un truisme, qu'une na- 
tion enchaînée à un état étranger contre sa volonté, 
devient en réalité pour celui-ci, malgré l'accroissement 
apparent et purement quantitatif de sa puissance, un élé- 
ment de fermentation intérieure, de troubles et de fai- 
blesse. Pour ce qui concerne la Pologne et ses domina- 
teurs, nous ne sommes pas les seuls à affirmer cette 
thèse-là, d'ailleurs évidente et compréhensible. 

« Il nous semble — dit А. Debidour dans la conclusion 
de son classique travail — que les trois grandes puissances 
du Nord seraient plus heureuses, si elles n'avaient plus à 
traîner collectivement ce boulet qui s'appelle la Pologne ». 

Albert Sorel dans son célèbre ouvrage sur la Question 
d'Orient, examinant de près les conséquences des parta- 
ges de la Pologne pour leurs auteurs, émet une opinion 
qu'il est opportun de citer ici, vu la haute compétence 
et la rare perspicacité de ce grand historien. 

« Le partage qui fut une œuvre inique, fut en même 
temps une œuvre impolitique. L’historien le doit juger 
aussi sévèrement que le philosophe. Cet acte n'avait, pour 
ceux qui l’accomplissaient, qu’une seule raison d'état, la 
nécessité de maintenir la paix entre trois grands empires ». 

« … Leur rivalité fit leur alliance, mais l'alliance ne fit 
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point disparaître les causes de la rivalité ; elle y donna, 
au contraire, un nouvel aliment, et tout l'effet des traités 
de Petersbourg et de Varsovie fut d'ajouter à la question 
d'Orient une question plus urgente, plus grave et plus 
menaçante encore: la question polonaise. S'il avait été 
possible de s'arrêter aux traités de 1772, l'opération du 
partage aurait pu passer non seulement pour lucrative, 
mais pour habile et politique; mais l'histoire ne s'arrête 
point; les faits, une fois posés, portent inévitablement 
leurs conséquences, et, pour l'éternelle revanche du droit 
contre la force, les entreprises mal conçues et les traités 
abusifs trouvent leur sanction dans les inextricables em- 
barras qui en sont le résultat ». 

« Tandis que les deux puissances allemandes (la Prusse 
et l'Autriche) se laissaient dériver, la Prusse vers la Vis- 
tule, l'Autriche vers le Bas-Danube, elles ne comprenaient 
pas qu'elles se dissolvaient toutes deux au milieu des Sla- 
ves, et que l'Allemagne leur échappait au moment où elles 
se préparaient à se retourner contre elle pour l'assujettir ». 

« C'est ainsi qu'en Prusse les inhabiles successeurs du 
Grand Frédéric dévoyèrent la Prusse, en firent, en moins 
de dix ans, un Etat plus slave qu'allemand et préparérent 
la formidable chute de 1806. C’est ainsi que l'Autriche, 
perdant le renom d’honnéteté qu'elle s'était gratuitement 
attribué, mais qu’elle aurait eu tant d'intérêt à mériter, 
faillit au rôle de puissance conservatrice et modératrice 
auquel lhistoire la conviait. Ayant voulu jouer tout le 
monde, elle se fit jouer par tout le monde... » 

« Lorsque Napoléon marcha sur Vienne et sur Berlin à 
travers l'Allemagne soumise et fascinée, la Prusse et PAu- 
triche, vaincues, n'eurent plus à opposer au conquérant 
français que linutile secours des armées russes ». 
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« La Prusse et l'Autriche avaient un égal intérêt à tenir 
la Russie éloignée de l'Europe ; elles Гу appelèrent. En 
l'appelant, elles se donnaient une rivale. Les nécessités 
de leur politique voulaient que cette rivale devint leur 
alliée, que la Prusse ouvrit aux Russes le chemin de 
l'Europe, et que l'Autriche leur préparât le chemin de 
Constantinople ». 

« La Russie seule, au premier abord, semblait avoir 
tout gagné à cette sanglante partie. Que l’on considère 
cependant les terribles embarras où l'ont jetée les partages 
de la Pologne. Elle s'est rapprochée de l’Europe, sans 
doute, elle a atteint la mer Noire ; mais, au lieu d'un état 
faible et assujetti, elle a, sur ses frontières, un formida- 
ble empire ; elle a été forcée de contribuer à créer, auprès 
d'elle, en Allemagne, une puissance qui est sa rivale par 
les origines, par la civilisation, par la tradition, par les 
intérêts, et qui, tôt ou tard, lui soulèvera, dans ses entre- 
prises turques et asiatiques, de graves difficultés ». 

« Ce n'est pas tout et, au moment où elle se faisait 
gloire de la mission d'humanité qu'elle accomplissait en 
Orient, elle se condamnait elle-même en Pologne à la 
plus sanglante des contradictions : pour relever en Tur- 
quie la civilisation byzantine, elle était forcée d'asservir, 
en pleine Europe, la civilisation européenne ». (28) 

Ces paroles furent écrites en 1878. 

Rappelons ici les paroles de Laveleye : « Trop faible, 
peut-être, pour se défendre, la Pologne perdra qui voudra 
l'asservir, la Russie d'abord, ensuite l'Allemagne ». 
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pment et des partages de la Pologne pour 
Miles autres nations de l'Europe, ce sujet a 
p) déjà été traité dans tant d'ouvrages diffé- 
Tee M rents, depuis les grandes monographies 
AS analysant l'Europe du XVIII’ siècle, comme 
celles de Sorel, jusqu'aux manuels scolaires d'histoire, 
qu'il serait banal de Гехроѕег à nouveau. Rappelons seule- 
ment ce que nous avons dit au début de cette étude, à 
savoir que la nécessité de la restauration de la Pologne 
pour la cause de la liberté des peuples était un dogme 
de l'Europe libérale d'autrefois. 

« Si la cause polonaise sert de lien à des hommes de 
toutes les opinions et de toutes les classes en Angleterre, 
je ne crains pas d'affirmer qu'il en est de même pour les 
âmes honnêtes et généreuses de tous les pays de l'Eu- 
rope », a dit Montalembert au meeting des Amis de la 
Pologne, tenu à Londres le 15 juin 1839. « Elle est surtout 
destinée — continua-t-il — à entretenir l'alliance de la 
France et de l'Angleterre. Nos deux pays ont été tous 
deux coupables envers la Pologne et ont tous deux à 
racheter leurs fautes envers elle. Cette dette que nous lui 


devons, ce devoir qui nous est commun envers elle, voilà 
la meilleure garantie de l'alliance entre la France et РАп- 
gleterre... » (29) 

Si ces paroles sonnent aujourd'hui comme un anachro- 
nisme et si elles ne sont plus qu'un souvenir de l’époque 
romantique du libéralisme occidental, une autre phrase 
du méme auteur que nous citons ci-dessous, exprime une 
vérité qui conserve de nos jours toute sa valeur : « La 
défaite de la Pologne inaugure la série de ces grands 
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désastres, comme on en a tant vu depuis, qui ont donné 
aux victoires injustes une popularité corruptrice, et écrasé 
sous le poids des multitudes le bon droit et le courage ». (30) 

Ecoutons enfin l'opinion d'un homme politique avisé et 
pondéré qui était en même temps un grand historien : 

« C'eût été pour l’Europe un grand bonheur et un grand 
honneur que la question polonaise pût être traitée et réglée 
en 1831 comme le fut la question belge » reconnaît Guizot 
dans ses mémoires. « Bientôt un siècle sera écoulé depuis 
le premier partage de ce malheureux pays, le sort de la 
Pologne n'a pas cessé d'être senti comme une iniquité et 
une calamité européenne. Се fut le meurtre d'une nation, 
ont dit avec une vérité terrible ses amis... Depuis plus de 
soixante ans, la Pologne ne figure plus parmi les nations, 
et toutes les fois que les nations européennes s'agitent, 
la Pologne aussi se remue. Est-ce un fantôme ? Est-ce un 
peuple ? » 

Guizot se rendait parfaitement compte des difficultés 
énormes que présentait la restauration de la Pologne. La 
Pologne est une grande nation et sa reconstitution aurait 
pour conséquence le bouleversement du système euro- 
péen actuel et ne serait pas possible sans une grande 
guerre. 

« Entre les nations malheureuses — écrit-il encore — la 
Pologne a ce malheur particulier qu'elle a été trop grande 
et qu’encore aujourd'hui, dans sa ruine, son sort reste 
trop grand... Les Polonais soulèvent et ne peuvent pas ne 
pas soulever, dès qu'ils s'agitent, une grande lutte natio- 
nale et européenne. Il s'agit de reconquérir et de recons- 
tituer un grand royaume. La question polonaise remet en 
question la paix et l'organisation de l'Europe entière ».(31) 

Plus d'un demi-siècle nous sépare de l'époque où ces 
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paroles furent publiées, et voici que la condition sans la- 
quelle, selon la juste opinion de Guizot, la question polo- 
naise ne saurait être résolue — la grande lutte euro- 
péenne, est réalisée: ce n’est plus au nom de la tranquillité 
et de la paix de l'Europe qu'on pourrait aujourd’hui im- 
poser silence aux revendications de la Pologne. Cette paix 
cachait dans son sein trop d’iniquités, trop de crimes non 
réparés, pour ne pas aboutir tôt ou tard à une conflagra- 
tion mondiale. Il est plutôt étonnant que cette guerre qui 
sévit aujourd'hui n'ait pas éclaté un quart de siècle plus 
tôt. « Qu'un si vaste amas de poudre, auquel tant de 
mains cherchent à mettre le feu, n'ait pas encore fait ex- 
plosion, il y a là de quoi surprendre des contemporains » 
observait еп 1891 un éminent historien de l'Europe mo- 
derne A. Debidour. « Et ce ne sera pas non plus pour la 
postérité un médiocre sujet d'étonnement que l’histoire 
des combinaisons et des tours de force diplomatiques par 
lesquels la tranquillité de l'Europe, depuis 1878 jusqu'à 
nos jours, a été tant bien que mal préservée. » (32) 

Parmi les iniquités sanctionnées quotidiennement par 
cette paix européenne, celle dont a été victime la Pologne 
occupe la première place par l'horreur du crime commis 
et par la grandeur du peuple qui en est l'objet. Est-ce 
que la guerre actuelle ne fournit pas une occasion unique 
pour mettre fin à cette imiqguité, à cette calamité euro- 
péenne, pour réaliser cette grande œuvre qui sera, sui- 
vant l'expression de Guizot, un grand bonheur et un 
grand honneur pour l’Europe ? 

Quant à la Pologne, elle suivra sa voie quoi qu'il ad- 
vienne, car elle est impérissable. Si cette voie devait être 
de nouveau le chemin du calvaire, toute l'Europe en souf- 
frirait, car la tranquillité artificielle dont elle prétendrait 
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jouir égoistement et qu'elle ne pourrait maintenir qu’à 
l'aide d’expédients et de tours de force diplomatiques, 
serait menacée chaque jour par ce « vaste amas de 
poudre » qu’est pour la paix mondiale le désespoir des 
peuples déshérités, et cela jusqu’a une nouvelle catastro- 
phe. 

« La Pologne est impérissable — proclamait Montalem- 
bert 4 la Chambre des Pairs le 19 mars 1846 — quoi 
qu'on fasse contre elle, elle ne succombera pas: се 
qu'elle a fait hier, elle le recommencera demain; ce 
qu’elle a fait il y a quinze ans, elle le fera de nouveau 
dans quinze ans ; ce quelle a subi il y a quatre-vingts ans, 
elle cherchera à s'en venger dans quatre-vingts ans ; et 
elle aura raison ». 


Août- Septembre 1916. 


£981) 
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HISTOIRE DE LA POLOGNE PRUSSIENNE 
DEPUIS 1815 


Ко 1а suite du Traité de Vienne, les parties 
7: occidentales du Grand-Duché de Varso- 

vie passèrent sous la domination prus- 
i 
( sienne; les terres de Chelmno et de 
Kg Michalow ainsi que la ville de Torun 
(Thorn) revinrent, conformément au texte 
de la déclaration d'occupation, à la province de la Prusse 
Occidentale, tandis que le département de Posnanie, une 
grande partie de celui de Bydgoszcz (Bromberg) et une 
certaine partie de celui de Kalisz, la ville de ce nom 
excepté, constituèrent une unité territoriale, politique et 
juridique distincte, sous le nom de GRAND-DUCHÉ de 
POSNANIE. 

La clause principale du traité de Vienne assurait 
à toutes les provinces polonaises partagées entre les trois 
puissances, «une représentation et des institutions natio- 
nales réglées d'après le mode d'existence politique que 
chacun des gouvernements auxquels ils appartiennent, 
jugera utile et convenable de leur accorder » (Article 1). 


Ainsi l'individualité nationale des Polonais a été recon- 


nue en principe sur tout le territoire occupé ; toutefois 
la mesure dans laquelle elle devait être prise en considé- 
ration, restait à déterminer par Îles gouvernements des 
Etats co-partageants, donc, dans le cas qui nous intéresse, 
par le gouvernement prussien. Ce dernier ne laissa pas 
de profiter largement de cette liberté au détriment de la 
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population polonaise en n’accordant un régime politique 
spécial qu'au Grand-Duché de Posnanie. 

Au mépris du Traité de Vienne, cette partie de la Polo- 
gne prussienne fut la seule à recevoir quelques franchises 
nationales. Rien n'a été concédé à la population polonaise 
de la Prusse Occidentale. La déclaration d'occupation du 
15 mai 1815 et le manifeste (de même date) du roi Fré- 
déric-Guillaume aux habitants du Grand-Duché de Pos- 
nanie leur annonce: «une preuve de considération pour 
leur attachement à la patrie », et leur promet un statut 
provincial ainsi que « la participation à la Constitution », 
que le roi avait l'intention de donner à tous ses sujets. 
« Votre langue, déclare le roi, sera employée dans tous les 
actes publics et chacun de vous, selon ses capacités, aura 
accès aux fonctions publiques dans le Grand-Duché, ainsi 
gu'aux fonctions, distinctions et dignités de mon royaume». 
Ainsi l'égalité des droits de la nation polonaise dans les 
institutions de l'Etat avait été stipulée d’une façon précise et 
la promesse d'une autonomie politique et juridique avait été 
confirmée encore par la création du Grand-Duché de 
Posnanie, province « distincte» dont le titre et le sceau 
furent reconnus à côté des titres et des sceaux de la 
monarchie. Une autre expression de la reconnaissance de 
cette autonomie a été aussi la création d'un poste de lieu- 
tenant-général, auquel on appela un Polonais, le prince 
Antoine Radziwill. 

Mais les attributions de ce fonctionnaire n'étaient pas 
déterminées d'une façon précise ; il avait plutôt un carac- 
tère représentatif et jouait le rôle d'un organe intermé- 
diaire entre le monarque et la nation polonaise. La direc- 
tion réelle, délimitée exactement par le droit administra- 
tif, était confiée au Président supérieur. 
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‘EST ZERBONI di SPOSETTI, esprit vif 
AA et adroit, favorable dans une certaine 
{mesure aux Polonais, qui fut nommé 
Président supérieur. Ce choix semblait 
Û fait pour faciliter à la nation polonaise 
ZA] l'accoutumance rapide au régime prussien 
et l'oubli des libertés nationales de l’époque du Grand- 
Duché de Varsovie. Sous son administration, les institu- 
tions de l’époque précédente furent supprimées, mais il 
n'y eut pas encore de germanisation nette et résolue. 
Dans l’ordre juridique, à la place de tribunaux on insti- 
tua des Greffes Provinciaux avec une Cour d'Appel à 
Poznan. En principe, il fut admis que le Président de la 
Cour serait un citoyen du pays et quon plaiderait 
en langue polonaise, exception faite pour plusieurs 
districts où la langue allemande était plus répandue. Dans 
les gymnases de Poznan et de Rydzyna le polonais fut 
maintenu comme langue d'enseignement. Au début, on 
frappa du billon spécial pour le Grand-Duché de Pos- 
nanie; le gouvernement songeait méme à créer une 
armée polonaise et entra dans ce but en relations avec 
le général Kosinski. Ces projets n'eurent pas de 
suite. Par contre, dans le domaine économique, on 
introduisit deux réformes réellement utiles à la popula- 
tion, en créant la Société du Crédit Foncier et, en 1823, 
une Commission générale chargée de réaliser la réforme 
agraire en dotant de terre les paysans ; cette commis- 
sion était présidée par un Polonais, Pantaléon Szuman. 

Presque simultanément parut un ordre du Cabinet, 
concernant l’organisation d'une Diète provinciale, basée 
sur le principe des « Etats » (division de la population en 
classes sociales reconnues officiellement). C'était Гехёси- 
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tion formelle de l’article du Traité de Vienne, promettant 
aux Polonais une représentation; mais les compétences 
de la Diète étaient extrêmement limitées. Е//е n'avait que 
le droit de pétition ainsi que celui de prendre des déci- 
sions au sujet des intéréts communaux et une voix pure- 
ment délibérative dans les affaires intéressant spéciale- 
ment la province et dans les questions d'impôts, le gou- 
vernement se réservant le contrôle et les ratifications. 
L'organisation intérieure de la Diète et le système de 
scrutin qui était admis, diminuaient encore l'importance 
de cette institution parlementaire, frappée de débilité dès 
le début. Elle ne fonctionna d’ailleurs pas immédiatement. 


PERRET оти N méme СИБ ue ee les dernitres 


Stent 5292) 7822 l'ancien gymnase de l'ordre des Pia- 
ristes à Rydzyna fut supprimé. Celui de Leszno fut ger- 
manisé au moyen de la nomination presque exclusive de 
professeurs allemands. L'enseignement en allemand fut 
introduit en 1824 dans les 3 classes supérieures du 
gymnase de Poznan. La germanisation pénétra encore 
plus tôt dans les tribunaux, où déjà ел 1817 оп exigeait 
que les procès-verbaux fussent rédigés exclusivement en 
allemand lorsque le plaignant comprenait cette langue 
sans être pourtant lui-même de nationalité allemande. 
Dans ces conditions, Zerboni di Sposetti devenait de moins 
en moins désirable comme Président supérieur. Il fut 
remplacé en 1825 par Baumann qui, tout en n'étant pas un 
germanisateur à outrance, était beaucoup moins bien dis- 
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posé à légard des Polonais que son prédécesseur. Bien 
que la majorité de la Diète Provinciale fut encore polo- 
naise et que les assemblées préliminaires votaient pour 
les landrats polonais, les postes officiels étaient occupés 
de plus en plus fréquemment par des Allemands ne compre- 
nant pas le polonais, ce qui, en pratique, limitait le 
principe de la tolérance de langue. A ce moment, les 
écoles primaires, sauf celles des régions germanisées, 
étaient encore polonaises. Le contrôle en appartenait au 
clergé polonais qui ne savait pas l'allemand ; toutefois, 
Pintroduction de l'allemand comme branche d’enseigne- 
ment exigeait nécessairement la connaissance de cette 
langue de Ja part des instituteurs polonais. Bientôt le 
gouvernement exigea des pouvoirs ecclésiastiques la nomi- 
nation de prêtres connaissant l'allemand ; il s’ensuivit un 
différend avec l'évêque Wolicki. 

C'est en vain que la Diète de Posnanie, dans des péti- 
tions adressées au trône, déplorait la violation des promes- 
ses royales et la persécution systématique de la nationalité 
polonaise dans les écoles et dans l'administration. Ces péti- 
tions demeurèrent sans résultat. Au contraire, le système 
appliqué jusqu'ici s’aggrava sans que l'attitude du peuple 
polonais à l'égard du gouvernement eut justifié cette 
mesure. Le prince Radziwill disparut de l’arène politique 
et le poste de lieutenant-général ne fut plus repourvu. 
A la fin de 1830, on appela à la place de Baumann un 
représentant des nouvelles tendances — Flottwell. Sa poli- 
tique à l'égard des Polonais suivait fidèlement le système 
de Nicolas I, linspirateur de la Sainte Alliance, et les 
pratiques du comte Paskiewicz, chargé d’appliquer a 
Varsovie les idées de son maitre. En 1833 les autorités 
prussiennes demandèrent au gouvernement russe d’en- 
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voyer à Poznan un instructeur spécial (1) pour la ques- 
tion polonaise. En même temps, un engagement conclu 
entre la Prusse et la Russie leur assurait l'extradition 
réciproque des prévenus politiques. 


E nom de FLOTTWELL symbolise en 
A Posnanie tout un système politique. Déjà 
son prédécesseur cherchait à affaiblir lélé- 
4ment polonais dans l'administration ; le 
{nouveau président non seulement accéléra 


cette action germanisatrice, mais encore 
il considéra la lutte contre l'influence économique et 
sociale de la noblesse polonaise et contre l’action du clergé 
catholique sur l'éducation comme étant sa tâche principale. 
C'est surtout l'augmentation intense de l'élément allemand 
en Posnanie qui absorba ses principaux efforts. Flottwell 
ne fut pas d’ailleurs le premier initiateur de cette idée. 
Déjà après le premier partage de la Pologne, Frédéric-le- 
Grand pratiquait la colonisation allemande en Prusse 
Occidentale et dans le bassin de la Notec. Flottwell n'a 
fait que développer ce système d'une façon plus ouverte 
et plus énergique. Les principaux moyens de germant- 
sation, à l’époque de Flottwell, étaient le parcellement 
et l’affermage des domaines polonais aux propriétaires 
allemands et l'engagement d'ouvriers allemands pour 
les travaux publics les plus importants. Enfin, par 
un ordre du Cabinet du 13 mars 1833, Flottwell reçut 
du Trésor de l'Etat un million d'écus, destinés à ra- 
cheter les domaines polonais pour les revendre ensuite 


(1) Schtcherbatow : Le général feld-maréchal Comte Paskiewicz. Prilo- 
zenia k tomu piatomu. Lettre de Nicolas I a Paskiewicz 10/22 février 1833, 
p. 161. 
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aux acheteurs de nationalité allemande. En même temps 
et dans le but de ruiner les propriétaires polonais, 
Flottwell favorisa la création de Caisses de retraite et 
d'institutions de Crédit dépendant de l'Etat, afin de mettre 
la propriété polonaise à sa merci au moyen du crédit 
hypothécaire. Dans le domaine de la langue, la mesure la 
plus importante appliquée à cette époque, fut le décret du 
14 avril 1832, prescrivant l'emploi de la langue alle- 
mande dans les correspondances des autorités civiles et 
ecclésiastiques. Une exception était prévue pour les bourg- 
mestres des petites villes, pour les maires des communes 
rurales, pour les chapelains paroissiaux et les doyens 
d'église. On pouvait s'adresser en polonais aux autorités 
administratives, mais les réponses devaient être accom- 
pagnées d’une traduction allemande. Pour les actes judi- 
ciaires, le décret du 16 juin 1834 maintenait en principe 
les anciennes prescriptions de 1817 sur l'emploi de la lan- 
gue, mais exigeait, en même temps, la traduction en alle- 
mand de tous les anciens actes polonais. Sur le terrain 
administratif, /e règlement supprimant l'éligibilité des 
landrats, la suppression du poste de maires de communes 
(vogt) et leur remplacement par des commissaires de 
districts nommés par l'Etat, étaient des mesures hostiles 
aux Polonais. Dans le domaine de l'instruction publique 
par contre, Flottwell, partant de l'idée que l'instruction 
était un moyen lent mais sûr d’assimiler la population 
polonaise, пе procéda qu'avec prudence, ménageant dans 
une certaine mesure l’enseignement en langue polonaise. 
Grâce à ses démarches, le gymnase de Poznan fut divisé 
en deux sections d'après la confession des élèves — 
allemande pour les protestants et utraquiste pour 
les catholiques. Le gymnase de Trzemeszno, nou- 
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vellement fondé, eut le méme caractére. On fonda et on 
organisa beaucoup d'écoles moyennes et réales où l'ensei- 
gnement était exclusivement polonais, ou bien polonais et 
allemand. П n’y eut que l’école normale de Paradyz qui 
subit une germanisation compléte; par contre, un grand 
nombre d'écoles primaires nouvellement fondées possé- 
daient un enseignement polonais. A côté de la ques- 
tion d'enseignement, Flottwell avait aussi une opinion 
érronée au sujet des rapports entre Polonais et Allemands. 
Il se méprenait tout particulièrement sur la force de l'idée 
nationale. Persuadé que les intérêts de la noblesse étaient 
diamétralement opposés à ceux des paysans, Flottwell 
activa énergiquement l'émancipation de ces derniers, ainsi 
que l'organisation juridique de leur existence. Cependant 
les résultats qu’il obtint déçurent ses espérances, car la 
réforme rurale, en améliorant la situation économique des 
paysans, consolida les intérêts nationaux des Polonais. 
12 ETTE période, connue généralement sous 
Fe le nom d'époque de Flottwell, dura 10 ans. 
Elle ne fut que l'expression officielle des 
endances gouvernementales. Le peuple 
allemand, dans son ensemble, ne prit au- 
Р cune part dans cette lutte contre les Polo- 
nais. Loin de leur étre hostile, i] avait souvent pour eux 


de la sympathie, quelquefois même de |’enthousiasme. 
Pour les éléments libéraux de l'Allemagne la question 
polonaise était une des parties les plus importantes du 
grand problème de l'affranchissement et de la lutte con- 
tre la Sainte Alliance. Bientôt après 1815 les Allemands 
oublièrent que les Polonais avaient combattu dans les 
rangs du «tyran », contre lequel lutta Allemagne pour 
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«la liberté », qu'ils avaient pris part à «la bataille des 
peuples » et que beaucoup d’entre eux étaient restés 
fidèles à Napoléon après Waterloo. Après 1831, les émi- 
grants polonais s’exilant en France, subirent des persé- 
cutions de la part des autorités prussiennes, mais le 
peuple allemand, surtout dans l’intérieur du pays, les 
accueillait avec effusion, comme des martyrs de la liberté. 
Bôrne fut le champion de la cause polonaise dans le do- 
maine littéraire; des poètes comme Moser, Platen, Uhland, 
Freiligrath, Freytag, Heine et d’autres encore, publièrent 
des œuvres inspirées sur la Pologne; on composa aussi 
de nombreux chants en honneur de la cause polonaise. 
La littérature florissante de l'Allemagne d'avant la consti- 
tution, sa science et sa presse, en lutte avec les entraves 
de la censure, firent preuve de sympathie envers le peuple 
polonais. C'est dans cette atmosphère intellectuelle favo- 
rable qu'après la mort de Frédéric-Guillaume ПІ com- 
mença, en politique aussi, une ère plus heureuse pour les 
Polonais. Son successeur Frédéric-Guillaume IV, «le roi 
romantique », manifestait à l'égard des Polonais une bien- 
veillance qui paraissait sincère. Flottwell fut invité à se 
retirer et ses successeurs devinrent de simples fonction- 
naires obéissant à des instructions et exécutant des ordres 
diamétralement opposés à ceux du règne précédent. Cette 
politique du nouveau monarque prussien provoqua un vif 
mécontentement à St-Petersbourg et même des interven- 
tions personnelles de Nicolas I. 
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@: > ALGRE le systéme de persécutions qui 
Free . . > . . . 
BAY persistait à Varsovie, la situation en Pos- 


lanaises, achetées du temps de Flottwell, 
2 étaient revendues aux mêmes conditions 
#aux Polonais qu'aux Allemands. Un dé- 
partement spécial, chargé de défendre les intéréts du 
clergé catholique, fut créé au ministère prussien de l'Ins- 
truction publique; dans le domaine scolaire, un décret 
ministériel du 9 mai 1842 établissait que la langue d'en- 
seignement dans les écoles des villages et des villes devait 
être celle de la majorité des elèves, l'allemand n'étant 
qu'une des branches de l'enseignement. Seulement dans 
les classes supérieures des écoles urbaines et des écoles 
normales, l'enseignement devait être fait en allemand, 
sauf les cours de religion et d'histoire biblique, faits 
dans la langue maternelle. Les manuels scolaires devaient 
être écrits dans les deux langues, les répétitions en com- 
mun étaient faites en polonais. Il y avait deux groupes 
d'écoles moyennes : les écoles allemandes et les écoles 
en partie polonaises, avec l'enseignement polonais dans 
les classes inférieures et l'enseignement dans les deux 
langues dans les classes supérieures. Le polonais était 
aussi enseigné dans certaines écoles de la Silésie et de 
la Prusse Occidentale; dans cette dernière province il 
devenait même parfois la langue d'enseignement. La reli- 
gion était enseignée dans la langue maternelle sur toute 
l'étendue du territoire polonais. Ces principes furent ap- 
pliqués jusqu’en 1872. Il faut ajouter que la plupart des 
écoles primaires ainsi qu’un grand nombre d'écoles secon- 
daires avaient des maîtres polonais. 

Frédéric-Guillaume IV introduisit aussi une certaine 
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amélioration dans le domaine judiciaire en ordonnant que 
la langue du réquisitoire devait être aussi celle du procès. 


M ES réformes de Frédéric-Guillaume IV еп 
$ aveur des Polonais étaient conformes a 
2 l'ensemble de sa politique, à ses projets 
9 de réforme et à son intention de convo- 


ade quer les représentants de la nation. 
ESS) La convention politique conclue avec la 
Russie et concernant l'extradition réciproque des préve- 
nus politiques n'ayant pas été renouvelée, les Polonais 
persécutés en Russie pour leur patriotisme, trouvaient un 
abri sûr en Posnanie. Les agents de l'émigration polonaise 
de 1831 y venaient aussi de Paris. Déjà du temps du 
germanisateur Flottwell, les autorités prussiennes trai- 
taient ces agents beaucoup mieux que ce n'était le cas dans 
les deux autres tronçons de la Pologne. Arrêtés dans le 
Royaume ou en Lithuanie, ils étaient pendus ou condamnés 
à passer une grande partie sinon toute leur vie dans les 
toundras lointaines de la Sibérie ; pris en Galicie, ils étaient 
enfermés dans les casemates de Spielberg et de Kufstein ; 
en Posnanie, même découverts, ils trouvaient facilement le 
moyen de s'échapper en Saxe, qui était neutre ; aussi dès 
1841, les émigrés politiques y venaient ouvertement. Enfin, 
même à l’époque de Flottwell, la censure allemande était 
plus libre que celle de Varsovie et de Léopol, ce qui fa- 
cilitait beaucoup le mouvement littéraire et scientifique. 
Grâce à des libertés nouvelles, la vie nationale des Polo- 
nais se développait et s’épanouissait avec plus d'intensité. 
C'est en Posnanie que publiaient leurs œuvres les hom- 
mes de lettres les plus célèbres des trois parties de la 
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Pologne, même ceux qui résidaient à Paris et ne 
pouvaient venir en Allemagne. Les savants, très nombreux 
en Posnanie à cette époque, organisèrent en 1841 des 
cours publics pour différentes sciences et créèrent ainsi 
‘ébauche d'une université polonaise. А ce moment, tandis 
que Varsovie végétait à peine sous l'oppression de 
Paskiewicz et que la Galicie étouffait dans Гастозѕ- 
phère du système de Metternich, la Posnanie devint 
un refuge où s’abritait la pensée polonaise. La Galicie а 
joué ce rôle pendant le demi-siècle dernier. La Pologne 
russe ne Га jamais repris depuis 1830. 


үс tive, les idées rayonnant du foyer de lé- 
Lt — le Comité central de Paris — 


\ Mau mouvement général en faveur de la 
liberté qui agitait l'Europe. Des sociétés et des organisa- 
tions clandestines se forment, souvent indépendamment 
les unes des autres. En décembre 1845 arrive à Poznan 
Mieroslawski, émissaire, agent de l'organisation centrale 
de Paris; il trace un vaste plan d'activité et élargit les 
cadres de l’organisation. Les chefs sont nommés et l’exé- 
cution du complot doit avoir lieu au mois de février, en 
même temps que la révolution armée dans le Royaume 
et en Galicie. Cependant les autorités prussiennes décou- 
vrirent à temps la conspiration et procédèrent à de nom- 
breuses arrestations, entre autres à celle de Mieroslawski. 

Le mouvement révolutionnaire projeté avait avorté. Le 
chiffre des personnes arrêtées était de 700 environ; de ce 
nombre, une partie furent bientôt libérés, tandis que plus 
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de 250 furent transportés 4 Berlin, dans la prison de 
Moabit et traduits devant un Tribunal spécial. L’instruc- 
tion fut longue et sévère. Afin de s’y soustraire, l’un des 
détenus, Wiktor Kurnatowski, se suicida dans la prison 
de Poznan. 

Un certain nombre de prévenus, surtout les émissaires 
de Versailles, ont pu s'échapper et gagner la France. L'un 
d'eux, Babinski, qui avait réussi à se cacher pendant 
quelque temps, fut arrêté en hiver 1847 et fusillé sur la 
place des armes de Poznan, pour avoir tiré un coup de 
pistolet sur un gendarme au moment de son arrestation. 
Le procès se prolongeait. Le jugement n'a été rendu que 
le 2 décembre 1847. 134 prévenus ont été acquittés ou 
libérés, faute de preuves, plus de 100 condamnés à la 
prison ou aux arrêts de forteresse et huit, dont Miero- 
slawski, condamnés à mort par décapitation. Ils recouru- 
rent tous en Cassation. Mais, avant que la sentence de 
cette dernière ait été rendue, il est survenu des événe- 
ments de la plus haute importance. 


E «PRINTEMPS DES PEUPLES » se levait 
sa l'horizon; un mouvement révolutionnaire 
Jagitait l’Europe. La révolution de Paris 
donna le signal à l'Allemagne, à l'Autriche, 
à l'Italie. Le 18 mars, la révolution éclata А 
S Berlin. Le roi proclama la liberté de Іа pres- 
se et convoqua la Diète. Les Polonais se trouvant en 
ce moment à Berlin, adresserent immédiatement une 
pétition en faveur des détenus de Moabit. Cette démarche 
fut accueillie avec sympathie par le peuple de Berlin 
qui se déclara prêt à Гарриуег, en cas de nécessité, par 
des arguments plus vigoureux. Son attitude produisit Г'еї- 
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fet désiré. Une amnistie politique générale fut procla- 
mée le 20 mars et Mieroslawski ainsi que ses compagnons 
quittèrent la prison de Moabit. Leur marche à travers la 
ville fut triomphale et le roi en personne les salua des 
fenétres de son chateau. Le gouvernement prussien ayant 
fait des concessions, les junkers eux-mémes furent obli- 
gés de suivre le nouveau courant. La Diète, convoquée le 
2 avril, se prononça pour une Constitution avec suffrage 
universel, égal et secret, mais indirect. Les libertés cons- 
titutionnelles devinrent le mot de ralliement de toute la 
population allemande en Prusse. En méme temps, une 
guerre avec la Russie, dont le souverain représentait 
la réaction en Europe, devenait de plus en plus vraisem- 
blable. Dans cette atmosphère politique, /a question de 
laffranchissement de la Pologne était non seulement 
discutée avec sympathie, mais considérée comme un 
problème actuel. On entrevoyait même dans certains 
milieux officiels la possibilité d'une Posnanie indépen- 
dante, unie à la Prusse par une union personnelle. 

Les événements de Berlin trouvèrent un écho à Poznan. 
L’agitation des esprits y était encore augmentée par le 
projet de convocation de la Diète à Francfort sur le Mein. 
Les Posnaniens, dans une assemblée tumultueuse, décidè- 
rent que le grand-duché de Posnanie, pays polonais par 
excellence, ne voulait et ne devait pas adhérer à la Con- 
fédération allemande. En même temps, on convoqua un 
Comité National, qui organisa une députation avec lar- 
chevéque Przyluski à la tête. Sans perdre de temps, la dé- 
putation se mit en route avec une pétition qui demandait 
le polonais comme langue officielle et la nomination de 
fonctionnaires polonais, ou, au moins, de fonctionnaires 
allemands nés en Posnanie et connaissant le polonais. Les 
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assemblées préliminaires des districts devaient avoir de 
nouveau le droit d’élire les landrats, le poste de commis- 
saire de district devait étre annulé. Enfin, on émit le 
vœu de posséder une armée polonaise. Le roi reçut la dé- 
putation, mais ne lui donna pas de réponse décisive. C’est 
le général Willisen qui en fut chargé. Il arriva à Poznan 
le 5 avril en qualité de commissaire royal devant effec- 
tuer la réorganisation du Grand-Duché de Posnanie au 
point de vue national. Dans sa réponse, le gouvernement 
acceptait en apparence tous les postulats de la pétition, 
mais restreignait considérablement la demande la plus 
importante, concernant la langue officielle. П admettait 
cependant la création d’une armée polonaise. Cette armée 
s'était formée entre temps avec rapidité sous la direc- 
tion de Mieroslawski, sans ordre exprès du gouverne- 
ment, mais ouvertement et avec l'assentiment non équivo- 
que, quoique tacite, des autorités. La jeunesse polonaise, 
accourue non seulement de Posnanie mais aussi des dis- 
tricts avoisinants du Royaume, s’enrôlait joyeusement et 
bientôt on réussit à réunir environ 10,000 hommes. Willi- 
sen, rendu soucieux par l'ampleur de ce mouvement, 
changea subitement d'attitude et fit des démarches ayant 
pour but la réduction, sinon la suppression complète des 
bataillons polonais. En vertu de la Convention de Jarosla- 
wiec du 11 avril, les Polonais consentirent à réduire leur 
armée à 4 divisions de 720 hommes chacune, avec siège à 
Wrzesnia, Ksionz, Pleszew et Miloslaw. Willisen donna une 
déclaration écrite, selon laquelle /es recrues du Grand- 
Duché constituaient une armée à part, avec commande- 
ment et insignes polonais. L'armée du Grand-Duché de 
Posnanie devait donc former une unité isolée de celle du 
reste du Royaume de Prusse. C'est à ce moment précis, 
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où les aspirations polonaises en Posnanie jouissaient du 
maximum de succès, que l’on voit intervenir un facteur 
politique nouveau et inattendu. Des sentiments diamé- 
tralement opposés à ceux des Allemands de Berlin, ani- 
maient les Allemands du Grand-Duché qui faisaient une 
propagande acharnée contre l'organisation autonome de 
la Posnanie ; ils demandaient la division de cette province 
en deux territoires : polonais et allemand, et l'exclusion 
de ce dernier des réformes projetées. L’agitation, partie 
d'en bas, obtint un grand succès dans les milieux influents. 
Le gouvernement décida l'incorporation de la Prusse 
Occidentale à la Confédération ainsi que l'annexion d'une 
série de districts posnaniens, у compris la ville de Poznan 
et le district essentiellement polonais de Szamotuly. Les 
protestations du Comité National furent vaines. Le point 
de vue du gouvernement prussien subit une modification 
très nette; Willisen fut renvoyé et son successeur, Colomb, 
avait déjà à sa disposition une armée importante qu'il di- 
rigea sans scrupules contre les bataillons polonais, beau- 
coup plus faibles. Des rencontres eurent lieu à Odola- 
now et à Pleszew. Les Polonais furent mis en déroute à 
Ksionz; par contre, à Miloslaw et à Wrzesnia Mieros- 
lawski remporta des avantages, bien que ses forces eus- 
sent été beaucoup moins importantes que celles de ses 
adversaires. Ces deux succès témoignent du courage 
des Polonais et restent inscrits dans l’histoire de leur 
héroisme ; toutefois ils ne pouvaient avoir aucun résul- 
tat pratique. Les troupes polonaises, inférieures en nom- 
bre, furent obligées de déposer les armes. Au commen- 
cement de mai, le général Pfuel arriva à Poznan avec des 
pouvoirs dictatoriaux et y proclama l’état de siège. La lutte 
était d’ailleurs terminée. Seuls, quelques franc-tireurs iso- 
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lés subsistaient encore; par contre, certains Allemands 
gagnés par la propagande antt-polonatse, avaient orga- 
nisé pour leur compte, dans les campagnes et dans les 
bourgades, des bandes armées qui maltraitaient la po- 
pulation polonaise inerme et pacifique. Deux propriétai- 
res allemands surtout, Treskow et Luttichau, se distin- 
guèrent par leur cruauté. 


Polonais se déroulait désormais sur le 
terrain parlementaire des Chambres légis- 
latives convoquées presque simultanément : 
la Diète prussienne à Berlin et le Parle- 
ment allemand à Francfort-sur-le-Mein. 
Là, parmi les députés des Etats allemands qui ma- 
vaient pris aucune part aux partages de la Pologne, la 
question polonaise fit au début bonne figure et fut entou- 
rée d’une auréole d'idéalisme. ARNOLD КОСЕ et ses ca- 
marades de la gauche proposèrent même de convoquer un 
congrès européen dans le but de restaurer la Pologne. 
Cette proposition tomba... Par contre, /а décision d’incor- 
porer dans la Confédération allemande plusieurs districts 
du Grand-Duché de Posnanie fut acceptée; on adopta 
cependant une autre ligne de démarcation que celle fixée 
dans le projet prussien. On accepta également la propo- 
sition de garantir à tous les peuples, dans les limites de 
leurs territoires, l’usage de leur langue à l'église, à l’école, 
dans l'administration intérieure et devant les tribunaux. 
Cette décision fut inscrite dans la nouvelle Constitution de 
la Confédération, constitution qui, pareillement à toutes 
les décisions du Parlement de Francfort, n'a subsisté que 
comme souvenir historique. Sur le terrain plus réel de la 
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Diéte de Berlin la question polonaise fut traitée moins 
favorablement. Le projet officiel de Constitution proposait 
de faire de la partie polonaise du Grand-Duché de Posnanie 
une unité autonome, mais la Diéte rejeta le principe d’au- 
tonomie et se contenta de confirmer les droits accordés 
en 1815, dont la réalisation devait étre précisée dans un 
statut particulier. La majorité de la Diéte, hostile, d’une 
façon générale, à la cause polonaise, a maintenu son atti- 
tude défavorable. Lors de la révision de la Constitution 
octroyée en décembre 1848, la Diète rejeta aussi la pro- 
position d'un Polonais, l'abbé Janiszewski, qui demandait 
pour le Grand-Duché de Posnanie une organisation natio- 
nale séparée. En 1848 le gouvernement basait sa politique 
polonaise sur le principe de la tolérance de langue, 
consacré l'année précédente par la décision de Francfort. 
La Diète suivit le gouvernement. La vague de sympathie, si 
haute pendant les journées de mars, commençait à baisser. 
Quelques mois plus tard, la Diète alla plus loin et écarta 
définitivement le principe de Francfort qui accordait Гёра- 
lité constitutionnelle à tout l'Etat. La Constitution, élaborée 
définitivement en janvier 1850 et qui constitue, jusqu’à nos 
jours, la base du régime établi par la Prusse en Posnanie, 
ne contient pas de paragraphe concernant la langue ou 
l'autonomie. Les députés polonais de Posnante refusèrent 
de préter serment à la Constitution et déposérent leurs 
mandats en signe de protestation. 
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3 ALGRÉ les désillusions qui la suivirent, la 
période révolutionnaire ne passa pas sans 
laisser de traces. Le réveil des idées libé- 
rales et des aspirations polonaises aboutit 
a une régénération de la vie nationale non 


У ‘seulement en Posnanie mais sur toute 
l'étendue de la Pologne prussienne. Dans les autres pro- 
vinces polonaises de la Prusse, Іа vie nationale se dévelop- 
pait plus lentement qu’en Posnanie, ses conditions d’exis- 
tence étant différentes; toutefois ces provinces aussi se 
sentaient entrainées par le nouveau courant régénérateur. 
La Prusse Occidentale était tombée sous la domination 
prussienne déja en 1773, sa population polonaise voisinait 
avec les Allemands qui habitaient en masses serrées le 
cours inférieur de la Vistule et les régions côtières. Elle 
n'avait donc pas participé à la régénérescence nationale 
créée par la Diète de quatre ans. Un des descendants de 
la ligne catholique des Hohenzollern, nommé à ce moment 
évêque de Chelmno, influençait le clergé et le Corps des 
Cadets de cette ville, et poussait la noblesse à s’assimiler, 
sinon à se germaniser entièrement. A l'époque du Duché 
de Varsovie, une partie de la Prusse Occidentale située 
au sud-est, appartenait au Duché et par conséquent, jouis- 
sait des libertés politiques. Le peuple, comme partout 
ailleurs au début du siècle, n’y jouait qu'un rôle effacé. 
Mais ici aussi la vie nationale commence à se manifester. 
Dès 1831 les émigrants du Royaume y viennent et souvent 
s'y fixent. Le mouvement polonais a englobé non seule- 
ment les terres de Chelmno, mais aussi la Kachoubie dont 
les habitants parlent un dialecte quelque peu distinct, mais 
incontestablement polonais. Le désir d'une lutte armée 
se manifesta en 1846 et dans le grand procès de Berlin, 
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parmi les Polonais condamnés 4 mort, se trouvaient trois 
ressortissants 4 la Prusse Occidentale. Au bord de la 
Baltique, Mrongovius, pasteur de l’église St. Anne a 
Dantzig (Gdansk) soumit au roi des mémoires plaidant la 
cause de la langue polonaise dans les écoles, dans les égli- 
ses et dans l'administration du pays des Kachoubes. Tous 
ces indices de la vie nationale polonaise en Prusse Occi- 
dentale devinrent plus apparents après la révolution de 
1848, lorsque les députés polonais de ces régions s’unirent 
aux Posnaniens pour la défense des droits nationaux. Le 
sentiment de l'unité nationale, ou du moins de l'unité de 
langue, se réveilla aussi en ce moment chez les Mazours 
de la Prusse Orientale. La population de ces territoires 
qui appartiennent ethnographiquement à la Pologne, n'a 
jamais fait partie de l'état Polonais d'une façon directe; 
elle avait accepté la réforme de Luther au XVI": siècle, 
en même temps que les Allemands de la Prusse Orien- 
tale, et ainsi s'était rapprochée d’eux non seulement au 
point de vue politique, mais aussi au point de vue cultural. 
C'est seulement vers la moitié du ХІХ" siècle que Гоп 
voit apparaître dans ce pays une presse populaire entâchée 
encore de l'esprit prussien, mais dont la langue est déjà 
le polonais. Le pasteur Gisevius, élu par les Mazours à 
la Diète, s'était mis à la tête de ce mouvement afin de 
défendre la langue de ses électeurs à l’église et à l'école. 
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ES événements importants qui se dérou- 
laient en Pologne, furent suivis en Silésie 
par les premiers indices de la régénération 
nationale. Déjà au XVI siècle ce pays 
avait une histoire différente de celle de la 
Pologne. Néanmoins, jusqu’à la deuxième 
moitié du XVIII: siècle, c’est-à-dire avant que le gouver- 
nement autrichien eut été remplacé par le gouverne- 
ment allemand, non seulement la partie catholique de la 
Haute-Silésie, mais aussi les grandes masses de la popu- 
lation protestante de la Basse-Silésie, restèrent polonai- 
ses. La population campagnarde, ainsi qu’une partie im- 
portante de la bourgeoisie, demeurèrent fidèles à la langue 
polonaise qu’on parlait même encore dans certaines mai- 
sons de la noblesse. Au moment de occupation prussienne, 
il y avait encore des ecclésiastiques ne connaissant 
pas l'allemand, surtout dans les régions de la Haute-Silé- 
sie ayant appartenu autrefois au diocése de Cracovie. 
Après Гаппехіоп, le gouvernement procéda à une germa- 
nisation ouverte et simultanée de l’église et de l’école. 
Pendant quelque temps il exista même ил réglement, 
suivant lequel les fiancés, avant de se marier, devaient 
prouver leur connaissance de la langue allemande. Dans 
la population catholique de la Haute-Silésie et surtout 
dans les villages, la germanisation se heurta à une résis- 
tance passive, mais inflexible. La germanisation de la 
Basse-Silésie protestante fut plus aisée. Cependant, au 
commencement du XIX" siècle, dans la région Nord-Ouest 
de Wroclaw (Breslau), les moissonneurs chantaient en- 


core des chansons populaires polonaises, ce dont M™ de 
Stein, étonnée, parle dans ses lettres à Gethe. A l’église 
de St-Cristophe, à Wroclaw, le service divin protestant 
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était célébré en polonais jusqu'en 1830. Plus au nord, 
dans le Duché de Glogow, on parlait encore polonais 
dans certains villages. Mais parmi les protestants, unis à 
leurs voisins allemands et à toute la Prusse par les liens 
religieux, l'élément polonais disparaissait visiblement. 
En 1848 un souffle nouveau anime le mouvement national 
et, à Berlin, le député Szafranek, Silésien d'origine, défend 
du haut de la tribune les droits de sa langue natale. 
Enfin, un abbé catholique, Bogedain, plus tard évéque 
coadjuteur de Wroclaw, Allemand de naissance mais 
issu d’une génération juste et favorable aux Polonais, 
ayant été nommé conseiller scolaire dans la Haute-Silésie, 
profita de la législation de Frédéric-Guillaume IV et 
de l'atmosphère de l’année 1848, pour introduire dans ce 
pays l'enseignement en polonais. Ainsi se réveillait la vie 
nationale dans cette province séparée de la Pologne 
depuis 5 siècles. 


"ANNÉE 1848 laissa des traces profondes. 
Les germes de l'avenir semés pendant ce 
« printemps des peuples », tombèrent sur 
gun sol fertile; la réaction politique qui 
commença en 1850 n'a pas pu les détruire. 
Partout, le gouvernement prussien luttait 
contre les restes des aspirations de 1848, limitait les liber- 
tés constitutionnelles, supprimait les associations et les 


assemblées, rendait impossible la liberté de la presse 
en la soumettant au système de cautions et de suspen- 
sions, appliqué sans jugement. La presse polonaise en a 
beaucoup souffert. La « Ligue polonaise », fondée dans le 
but de propager l'instruction et la culture, fut dissoute. 
Il y a eu un moment où le journalisme polonais en Pos- 
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nanie n'était représenté que par l'officielle Gazette de 
Poznan. C'est surtout la population polonaise qui eut à 
subir le contre-coup de la réaction générale; cepen- 
dant il n'y a pas eu de changements radicaux dans 
les lois concernant la langue ni sous Frédéric-Guil- 
laume IV, ni même sous la régence du prince Guillaume. 
Dans le domaine économique par contre, élément polo- 
nais et surtout les propriétaires fonciers, furent grave- 
ment atteints. Après l'épuisement de l’ancienne série 
d'émissions de la Société Foncière de crédit, /e gouverne- 
ment refusa, malgré la demande générale, d'autoriser 
une nouvelle émission. La grande propriété foncière se 
trouva ainsi subitement dépourvue de crédit, ce qui 
amena l’abaissement du prix des terres, l'augmentation du 
nombre des propriétés vendues par contrainte et le pas- 
sage en masse de propriétés foncières polonaïses entre 
les mains allemandes. L'ancienne Société du Crédit Fon- 
cier dut procéder à sa liquidation et la Société nouvel- 
lement formée avec d’autres statuts, avait un caractère alle- 
mand et dépendait entièrement de la politique économique 
allemande. Le nouveau système gouvernemental, repré- 
senté en Posnanie par le président-général Puttkammer, 
profitant de larges attributions accordées aux autorités 
administratives, se mit à limiter systématiquement les 
droits des Polonais, sans toutefois introduire dans les 
écoles une politique nettement germanisatrice. C’est à ce 
moment qu'on commença à appliquer aux élections le 
système d'une « géométrie spéciale» et à у exercer une 
pression par les agents du gouvernement, pression d'autant 
plus facile а mettre en œuvre que le vote n’est pas secret. 
Les autorités, et surtout les autorités locales, cherchaient 
visiblement à mécontenter la population polonaise au 
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moyen de vexations continuelles ; celle-ci demeurant 
calme et se contentant de défendre sa vie nationale par 
les voies légales, la police organisa des provocations sur 
une vaste échelle. Il s'agissait de créer un prétexte pour 
cette politique antipolonaise, pour ce changement subit 
de l'ancien système, qu'on eût voulu expliquer en face 
de l’Europe libérale et surtout de Allemagne elle-même, 
par une menace de révolution. 


A provocation projetée avait encore un 
autre but. Peu de temps avant, un chan- 
à gement de trône était survenu en Russie. 
Le nouveau monarque, Alexandre П, faisait 
prévoir une politique diamétralement oppo- 
S sée à celle de son père, aussi à l'égard des 
Polonais. Le peuple était rempli d’espérances. A ce mo- 
ment précis, (1858) une proclamation révolutionnaire, 
publiée soi-disant à Londres par un groupe d’émigrés 
peu nombreux et du reste peu connu, incitait à la lutte 
contre la Russie. Les Polonais de Posnanie recevaient 
un grand nombre de ces proclamations qui, chose étrange, 
étaient toujours munies d'un timbre postal posnanien. Le 
député Niegolewski entreprit d’éclaircir ce fait et put 
prouver d'une façon incontestable que ces proclamations 
étaient imprimées à Poznan par ordre de la police prus- 
sienne, et que les envois étaient faits par un des fonc- 
tionnaires. Le créateur de cette entreprise pseudo-révo- 
lutionnaire n'était autre que le directeur de la police 
prussienne, Bärensprung. Cette découverte ne découragea 
pas la police. Sans dédaigner les procédés criminels les 
plus vulgaires, elle inventa un prétendu Comité révolu- 
tionnaire à Poznan et truqua la correspondance échan- 
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gée entre les Polonais de Posnanie et un petit groupe 
d'émigrants, inconscients de cette fraude. 


IENTOT après ces révélations, et peut-être 
à cause d'elles, Puttkammer donna sa 
démission et la vie en Posnanie reprit son 
cours normal. Mais cette période fut de 
courte durée. Après l'avènement au trône 


de Guillaume I, Bismarck devint président 
du Conseil des ministres et ministre des affaires étran- 
gères. Considéré déjà en се moment comme l'homme à 
la poigne de fer, le futur créateur de l'Unité germanique 
et de la grandeur de la Prusse, fut appelé à lutter contre 
la vague de libéralisme. Le gouvernement prussien, cé- 
dant à un nouveau courant d'idées, avait introduit certai- 
nes libertés constitutionnelles concernant la presse, les 
associations et les assemblées. Ces mesures ont eu un 
grand retentissement dans les terres polonaises. Le pro- 
gramme du travail « organique», initié jadis par Marcin- 
kowski, commença à se développer tout de suite après les 
événements de 1861 ; il étendait avant tout le domaine de 
son activité aux masses populaires non éclairées et aux fai- 
bles cadres de la bourgeoisie. En 1861 on fonda à Poznan la 
Société centrale d'Agriculture. Peu après apparut en Prusse 
Occidentale la première Société agricole qui, plus tard, 
donna naissance à de nombreuses sociétés du même genre 
dans toute la Grande Pologne et toute la Prusse Occiden- 
tale. Ces associations contribuaient au progrès de l'agri- 
culture et en même temps organisaient les paysans au 
point de vue social. C'est au même moment que furent 
fondées aussi les premières sociétés du Crédit mutuel, 
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réglées d'après les principes de Schulze Delitzsch. L’ins- 
truction du peuple et la propagation de livres polonais 
dans toutes les couches sociales devinrent le principal 
objet de l'activité nationale. 


ИЙ NDÉPENDAMMENT de ces ébauches de 
© travail civilisateur et malgré la tenue cor- 
Xk recte des Polonais vis-à-vis du gouverne- 


‘ment prussien, l'insurrection de 1863 en 
Pologne russe trouva un écho dans 
lame des Polonais d'au-delà de la fron- 
tière. Les habitants de Posnanie et de la Prusse Occiden- 
tale passaient la frontière, sévèrement gardée, versant 
dans les cadres des insurgés des individus militairement 
instruits. Les organisations polonaises recueillaient sur 
place de largent pour le Trésor du Gouvernement Na- 
tional et facilitaient le transport clandestin des armes 
françaises et allemandes. Le résultat de cette activité, 
après l’étouffement de l'insurrection, fut un procès reten- 
tissant à Berlin ; ип grand nombre d’accusés furent con- 
damnés à la prison ou à la forteresse. 

Les événements de 1863 ont joué un grand rôle non 
seulement dans la politique de la Prusse en général, mais 
aussi dans celle de son chef, Bismarck. Dès les premiers 
jours de l'insurrection, Bismarck avait conclu avec la Russie 
une convention militaire secrète, en accord avec les prin- 
cipaux postulats de sa politique ; il désirait maintenir une 
alliance étroite avec la Russie, surtout en ce qui concer- 
nait la question polonatse, afin de réaliser, avec la pro- 
tection de l’Empire tout-puissant,son programme de poli- 
tique extérieure. Le moment n'était cependant pas propice 
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à une politique antipolonaise trop rigide. Н fallait dominer 
auparavant le courant de l'opposition libérale allemande, 
courant très fort en ce moment à la Diète prussienne, 
refusant les crédits au gouvernement et se montrant 
hostile à la Convention avec la Russie. La Diète fut dis- 
soute, mais les nouvelles élections donnaient toujours la 
majorité à l'opposition. Cet âpre conflit dura plusieurs 
années; il s’apaisa après la guerre victorieuse avec 
l'Autriche pour cesser complètement et se perdre dans la 
vagues du nationalisme au moment de la fondation de 
l'empire allemand. Depuis lors, les descendants des lut- 
teurs nationaux-libéraux de 1848 marchèrent à côté des 
conservateurs dans les rangs militairement organisés de 
la majorité gouvernementale. A l’époque du conflit, les 
sympathies pour les Polonais avaient diminué sans toute- 
fois disparaître entièrement. En 1863 encore, la Diète 
blama la collaboration de la Prusse avec la Russie dans 
la lutte contre l'insurrection polonaise, et le député du 
Grand-Duché, Mettig, proposa, bien que sans espoir de 
succès, de fonder une Université polonaise à Poznan. En 
présence de pareilles dispositions, le gouvernement ne 
pouvait pas encore se décider à recourir aux lois d’ex- 
ception, mais, par contre, il fit tout ce qu'il était 
possible de faire sans trop de bruit dans le domaine 
administratif. Les fonctionnaires polonais furent trans- 
férés dans les provinces essentiellement allemandes, 
l'emploi de la langue polonaise dans les gymnases fut 
limité et un de ces établissements fut fermé, sous pré- 
texte qu'un grand nombre de ses élèves était entré dans 
les rangs des insurgés ; en outre, on refusa I’autorisa- 
tion de fonder de nouveaux gymnases. La presse était 
constamment tracassée par des perquisitions, des confis- 
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cations et des procés. Dans le domaine législatif, le gou- 
vernement garda encore quelque temps une apparence 
d'impartialité. П y renonça définitivement après la guerre 
victorieuse de 1870, pendant laquelle, cependant, les régi- 
ments recrutés en Posnanie marchaient au combat aux 
sons des mélodies polonaises. Après la défaite française 
et la fondation de l'empire allemand, Bismarck inaugura 
une politique ouvertement antipolonaise qui, dans sa 
première phase, avait les apparences d’un «Kulturkampf ». 


x ZN E chancelier de fer avait l'intention de dé- 
f tourner les éléments libéraux de la lutte 
x С contre le gouvernement et de les diriger 

À contre l'église, afin d’atteindre en même 
= à temps la population polonaise, sincère- 
ment et profondément catholique. La pro- 
clamation du dogme de l’infaillibilité du pape au concil 
du Vatican et la création du parti catholique du Centre 
au Parlement du nouvel Empire allemand furent consi- 
dérés comme dangereux pour l'Etat et servirent de pré- 
texte au « Kulturkampf ». Après une série de conflits et 
de mesures administratives, le gouvernement transporta 
la lutte sur le terrain législatif et fit passer au Reichstag 
les célèbres lois de mai. De toutes ces mesures législa- 
tives, celles, concernant l'éducation du clergé et la distri- 
bution des postes ecclésiastiques, furent les plus impor- 
tantes et les plus sensibles а la vie intérieure de église. 
Les candidatures aux bénéfices ecclésiastiques devaient 
étre communiquées aux présidents supérieurs des pro- 
vinces qui avaient le droit de s'y opposer dans le courant 
d'un mois, non seulement si les candidats ne possédaient 
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pas les qualités requises ou s'ils étaient sous le coup 
d'une condamnation judiciaire, mais aussi si le Président 
pouvait supposer d’après leurs antécédents qu'ils ne se- 
raient pas assez soumis aux autorités civiles. L'autorité 
du pape sur le clergé était ainsi fortement limitée, quel- 
quefois même supprimée complètement. En outre, on at- 
tribua à l'autorité civile le pouvoir discrétionnaire de 
citer les ecclésiastiques en justice et de les déposer de 
leurs charges, si leur conduite était en opposition avecles 
idées du gouvernement. Pour juger ces affaires on insti- 
tua à Berlin le 7ribunal royal des affaires ecclésiastiques. 
Toute cette législation du mois de mai est pénétrée d’un 
esprit complètement différent de celui qui régnait naguère 
entre l'Eglise et l'Etat. Elle constituait une nouvelle et 
grave ingérence de l'Etat dans le droit ecclésiastique 
et ouvrait la porte toute grande à l'arbitraire. Dès lors, les 
bénéfices et les charges ecclésiastiques dépendaient entiè- 
rement du gouvernement. Cependant, l'épiscopat catholi- 
que en Prusse, loin de se soumettre aux lois de mai, se 
mit à les combattre énergiquement. Il ne reconnut pas la 
compétence judiciaire du tribunal dans les affaires de 
l'Eglise et refusa de communiquer aux autorités civiles 
les candidatures aux fonctions ecclésiastiques. Au Reichs- 
tag, le centre engagea des combats parlementaires achar- 
nés, pour défendre la liberté de l'Eglise. La résistance de 
lEpiscopat, du clergé et des fidèles fut suivie de persécu- 
tions. Des représentants du clergé furent condamnés 
aux amendes, а la prison, à l'expulsion. C'est dans les 
diocèses polonais que les lois de mai furent appliquées 
avec le plus de sévérité. A la fin de 1878 on comptait 
déjà dans l’archi-diocèse de Gniezno (Gnesen) 27 parois- 
ses vacantes, avec 160,000 fidèles privés de soins reli- 
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gieux. Beaucoup d’entre eux, aprés avoir subi la peine de 
la prison, durent payer des amendes ou furent condam- 
nés à l’expulsion pour avoir résisté aux prêtres, nom- 
més sans l'approbation des autorités ecclésiastiques. 
L’archevéque Ledochowski subit le même sort. De qua- 
rante doyens, cing seulement demeurérent en liberté. Ce- 
pendant, vers 1880 déjà, le gouvernement se lassa de cette 
résistance persévérante, quoique passive. Ayant besoin 
du Centre pour assurer le vote de ses projets financiers 
et douaniers, il commença à montrer quelque disposi- 
tion à la réconciliation. On s’en rendit compte par la 
démission du ministre des cultes, Falk, outil passif dans 
les mains de Bismarck. Ce fut le commencement de la 
liquidation du Kulturkampf. Les sièges épiscopaux fu- 
rent repourvus avec le consentement du pape, sauf celui 
de Poznan-Gniezno, au sujet duquel le gouvernement fit 
le maximum de résistance, refusant d'y appeler un Polo- 


nais. Quelque temps après ce poste fut confié à un Alle- 
mand, Dinder. 


A lutte proprement dite se termina en 1883 
f ait 
et ses traces s’effacerent en quelques an- 
ý nées. La réconciliation de l'Eglise et de 


7. Ry, l'Etat était accomplie, mais la lutte contre 
devenait, au contraire, de plus en plus vio- 


lente. Au commencement du Kulturkampf, la langue polo- 


la population polonaise, loin de cesser, 


naise avait été exclue des écoles secondaires et l'allemand 
avait été introduit dans l'enseignement de la religion par- 
tout, sauf dans les écoles utraquistes. Cependant, bientôt 
après, l’enseignement en allemand fut introduit même 
dans ces écoles-là ; les leçons en polonais furent définiti- 
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vement prohibées et même l'enseignement de la langue 
polonaise devint facultatif. En même temps, par une série 
de règlements, on germanisa les écoles primaires en Silé- 
sie, en Prusse Orientale et, enfin, en Posnanie. Dès ce 
moment l'allemand devint partout la langue d’enseigne- 
ment. Le polonais ne fut plus qu'une langue auxiliaire ; 
son étude dépendait de la bonne volonté ‘des autorités 
scolaires, qui profitèrent largement de leurs compétences 
pour le bannir définitivement de l'école. La situation de- 
vint particulièrement pénible dans les écoles protestantes 
de la Prusse Orientale et de la Basse-Silésie, où l'ensei- 
gnement religieux était fait exclusivement en allemand, 
sans que le polonais fût admis ne füt-ce qu’à titre de lan- 
gue auxiliaire. Après son expulsion de l'école, la langue 
polonaise fut aussi bannie en 1876, par la voie législative, 
de l'administration centrale et locale. Dans les tribunaux, 
le polonais employé dans les dépositions des témoins et 
des accusés, fut considéré comme une langue étrangère. 
Dans certains cas et dans certaines localités, le gouverne- 
ment autorisait l'emploi du polonais pendant les débats 
ainsi que dans les procès-verbaux des commissions sco- 
laires et des représentations communales, mais cette tolé- 
rance ne dura que jusqu’en 1886. En même temps, on écar- 
tait les Polonais de tous les emplois. La germanisation des 
noms des localités polonaises, appliquée déjà antérieure- 
ment, fut pratiquée sur une échelle beaucoup plus vaste 
encore. On germanisait même les noms de famille dans les 
extraits des actes de naissance. La lutte anti-polonaise 
gagnait toujours en âpreté. C'est en vain que les députés 
polonais revendiquaient au Reichstag et au parlement les 
droits naturels et historiques du peuple polonais, rappe- 
laient le Traité de Vienne, les premesses royales. Ils rece- 
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vaient partout la même réponse, évoquant le prétendu 
« péril polonais ». Quant aux promesses royales, Bismarck 
les qualifia de non-valeurs absolues (Keinen Pfifferling 
wert). Ce n'était que sur les bancs du centre catholique que 
les Polonais trouvaient encore quelque appui. Plus tard 
les socialistes intervinrent plus énergiquement pour défen- 
dre la nation opprimée. La voix des orateurs parlemen- 
taires résonnait dans les salles du Parlement et au Reichs- 
tag sans succès, mais elle réconfortait la population et 
lui donnait de l'espoir. Dans la Haute-Silésie, la lutte contre 
l'Eglise et la persécution de la langue maternelle dans les 
écoles provoquèrent une forte réaction. L'idée de la soli- 
darité nationale, au lieu de s’affaiblir, devient de plus en 
plus puissante. L'éducation populaire privée, et avec elle, 
la conscience nationale se développent d’une façon cons- 
tante dans toute la Pologne prussienne. 

Pourtant, la germanisation de la Haute-Silésie continuait 
toujours. La proportion de Polonais dans le district d'Opole 
diminuait d'une façon lente mais progressive, surtout à 
cause de la germanisation de sa population urbaine. Toute 
autre était la situation en Posnanie. Grâce à l’immigra- 
tion, l'accroissement de la population protestante, presque 
exclusivement allemande, fut, jusqu'en 1867, plus fort que 
celui de la population catholique ou polonaise, quoique 
la fécondité de cette dernière eût été plus grande pendant 
tout le ХІХ: siècle. A partir de ce moment un changement 
s'opère. Le bien-être augmente dans les couches inférieu- 
res de la population polonaise, sa mortalité diminue et 
son accroissement commence à l'emporter sur celui de la 
population allemande. En même temps, les Juifs refluent 
continuellement vers les grandes villes d'Allemagne. L’aug- 
mentation de la population polonaise en Prusse Occi- 
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dentale était plus faible, quoique point négligeable. La 
situation des agriculteurs et surtout de la grande pro- 
priété fonciére y était beaucoup moins favorable. Tout un 
ensemble de facteurs permanents ou momentanés agissait 
au détriment des intéréts polonais pendant cette période 
de la domination prussienne. L’appauvrissement provoqué 
par les guerres napoléoniennes, l'administration de Flott- 
well, puis, pendant la sixième décade du XIX: siècle, l’im- 
possibilité dans laquelle se trouvaient les Polonais d’obte- 
nir les crédits nécessaires tandis que toutes les facilités 
étaient accordées aux Allemands pouvant profiter des riches 
ressources financières de la Prusse Occidentale, et enfin, 
jusqu’à un certain point, la technique agricole supérieure 
des Allemands — telles sont les causes qui firent passer 
constamment les grandes propriétés polonaises entre les 
mains allemandes. En 1848 les Polonais n'en possédaient 
plus que 61 °/ et les Allemands 25,8 °/o (le reste était pro- 
priété de l'Etat). Cette situation empira encore avec le 
temps et quand, en 1880, pour des raisons économiques 
diverses, une grande quantité de domaines paysans furent 
rachetés en bloc par les grands propriétaires allemands, 
ces derniers et l'Etat disposaient ensemble de la plus 
grande partie de la propriété foncière. 


2 polonaise: ол ne veut plus assimiler, mais 
exterminer entièrement la population po- 
| /onaise et la chasser du sol qui fut jadis 
le berceau de la Pologne. On crée, au bénéfice des Alle- 
mands des provinces occidentales et méridionales, peu 
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familiarisés avec la situation dans les provinces polo- 
naises, la théorie du prétendu « péril polonais », qui sert 
en même temps à gagner la sympathie de l'opinion publi- 
que en Europe ; sans se soucier de la réalité, on parle de 
la propagande « panpolonaise » et de la nécessité de pro- 
téger « le germanisme opprimé ». 

Cette nouvelle politique fut inaugurée en 1885 par un 
ordre d'expulsion en masse de tous les Polonais, sujets 
russes ou autrichiens, établis en Prusse. Cet ordre fut 
exécuté à la lettre; 30,000 à 40,000 Polonais, établis 
depuis très longtemps, quelquefois même nés en Prusse, 
furent jetés hors de leurs demeures. On n'eut d'égards ni 
pour l'extrême vieillesse ni pour la maladie. Une autre 
entreprise à caractère juridique visait augmentation du 
nombre des Allemands dans les provinces polonaises. 
En avril 1886 on vota au Reichstag, avec une rapidité 
surprenante, ѓа loi sur la colonisation. Du Trésor de l'Etat, 
dont les fonds étaient alimentés aussi par les Polonais, 
on assigna des sommes importantes pour l'achat de 
grandes propriétés dans les provinces polonaises, ces 
propriétés devant être réparties exclusivement parmi les 
Allemands. Les lots ne constituaient pas une propriété, 
mais étaient donnés à ferme, laissant ainsi les colons dans 
la dépendance de l'Etat. L'œuvre de colonisation rencontra 
cependant quelques obstacles : d’un côté l'opinion publi- 
que polonaise, blamant les renégats qui vendaient leurs 
terres, de l’autre, — la difficulté d'amener des colons. А 
cette époque, la moitié d'entre eux provenait de la Prusse 
Occidentale et de la Posnanie, ce qui ne contribuait pas 
à laccroissement de la population allemande sur les 
terres polonaises. 
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OUT en créant la COMMISSION de CO- 
J) LONISATION, le gouvernement entreprit, 
soit par voie judiciaire, soit par voie adminis- 
trative, une série d’autres mesures, dirigées 
Ñ contre la nation polonaise. Dans le do- 
maine scolaire, on frappa de fortes amendes 
les parents qui n’envoyaient pas leurs enfants à l’école ; 
cette mesure fut adoptée en vue du fait qu'en Prusse 
Orientale et Occidentale, ainsi qu'en Posnanie et en 
Haute-Silésie, la population n'envoyait les enfants qu’à 
contre-cœur dans les écoles allemandes, qui poursuivaient 
plutôt le but de germanisation que de l'éducation. Pour 
développer la connaissance de la langue allemande parmi 
la jeunesse polonaise, on institua dans les villes et dans 
les bourgs des écoles complémentaires, où l'instruction 
obligatoire fut prolongée jusqu’à l’âge de 18 ans. On re- 
tira aux communes et aux particuliers possédant des 
domaines, le droit de patronage scolaire, c'est-à-dire le 
droit de présenter des candidats aux postes d'instituteurs, 
en ne leur laissant que le privilège d'émettre leur opinion 
avec laquelle les autorités ne comptaient guère. Ces der- 
nières furent seules autorisées à nommer et à déplacer 
les instituteurs, exception faite des districts avec une 
population exclusivement allemande. Le gouvernement 
profita largement de cette innovation, ел fransférant à 
l'intérieur de l'Allemagne non seulement les instituteurs 
polonais, mais aussi ceux parmi les Allemands, qui ne 
déployaient pas assez de zèle et qui n'étaient pas assez 
habiles pour faire pénétrer l'esprit allemand dans le 
cerveau des enfants polonaïs. Les derniers vestiges de 
l'enseignement polonais furent définitivement bannis des 
écoles primaires et les heures anciennement destinées à 
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‘étude de la langue polonaise, furent consacrées, par 
ordre des autorités, aux exercices allemands. En même 
temps, avec le consentement de l'archevêque Dinder, 
ordre fut donné d'enseigner la religion en allemand 
dans les écoles du Grand-Duché de Posnanie. Dans les 
écoles primaires seules le polonais fut encore maintenu 
dans l'instruction religieuse à titre de langue auxiliaire. 
Même l'enseignement privé devint, au mépris de toute lot, 
un objet de persécution. Les prescriptions admettant les 
dépositions en langue polonaise lorsque les partis et les 
témoins ne connaissaient pas suffisamment l'allemand, 
furent violées par la procédure judiciaire. On exigea la dé- 
position en allemand des gens qui ne connaissaient pas 
cette langue et quand ils ne pouvaient pas satisfaire à 
cette exigeance, on les condamnaït à des peines discipli- 
naires ои on leur retirait le droit de déposer. La justice en 
pâtissait, mais «la nationalité allemande opprimée » triom- 
phait. Pour renforcer ce triomphe, on vota au Reichstag 
des fonds spéciaux pour les provinces polonaises, tels que 
des suppléments devant être accordés aux instituteurs 
particulièrement zélés, «avec des convictions nationales 
allemandes à toute épreuve ». On augmenta sans aucune 
nécessité en Prusse Occidentale et dans la province de 
Posnanie le nombre de districts, déjà peu étendus, non 
pas dans le but d'assurer la marche normale de Гайті- 
nistration, mais uniquement pour créer de nouveaux 
foyers de germanisation et pour accroître le nombre 
des Landrats dans lesquels, suivant le règlement élaboré 
à ce sujet, on voyait l'appui et la sécurité des efforts de 
la minorité allemande dans ces districts. Cet acte législatif 
était une violation du principe de l'égalité des nationalités 
devant les organes administratifs. Ces organes devaient 
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avant tout être antipolonats. C’est ainsi que l'esprit ger- 
manisateur, existant déjà de longue date dans la magis- 
trature prussienne, devenait toujours plus puissant. La 
presse et les sociétés d'éducation populaire devinrent 
l'objet de nombreuses mesures vexatoires. La police opé- 
rait des perquisitions et des confiscations tellement 
arbitraires que les tribunaux eux-mêmes les annulaient 
parfois, l'abus étant trop grossier; mais, en attendant, 
l'effet était obtenu. Malgré ces conditions déplorables, la 
vie nationale ne s’éteignait guère. Le nombre de jour- 
naux polonais s’accrut au lieu de diminuer. De nouvelles 
publications parurent, non seulement dans les grandes 
villes, mais aussi dans de petites bourgades, ainsi qu'aux 
confins du territoire polonais, à Raciborz, Bytom, 
Gdansk (Danzig), Olsztyn et en Warmie. La lecture des 
livres et des journaux augmenta d'une façon générale 
et finalement la communauté polonaise répondit à la 
Commission de Colonisation en créant, par ses propres 
efforts, la Banque rurale, ayant pour but d'organiser le 
parcellement des domaines polonais entre les paysans 
polonais. Dans l'espace de quelques semaines, les petits 
bourgeois de Poznan réunirent à cet effet un demi 
million de marks et les habitants des deux autres tron- 
çons de la Pologne, guidés uniquement par limmor- 
telle idée de la solidarité nationale, sempressérent 
d'acheter les actions émises par la Banque. 
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A politique antipolonaise de Bismarck 
xxx était en plein épanouissement quand, en 
Z 1888, Guillaume І mourut. Après le règne 
А de courte durée de Frédéric III et Гауёпе- 

A ment de Guillaume II, Caprivi devint en 1890 
а нту chancelier 2 la place de Bismarck. Plusieurs 
circonstances provoquérent alors un léger changement 
de cours. Dans la politique extérieure, les relations ami- 
cales avec la Russie semblaient se refroidir et la possibi- 
lité d'un conflit, dans un avenir encore impossible à définir, 
commençait à se dessiner. En même temps, le gouverne- 
ment annonçait l'intention d'augmenter l'armée déjà con- 
sidérable ; on prévoyait donc des demandes budgétaires 
extraordinaires et, en vue du progrès du socialisme et de 
l'augmentation progressive du nombre des députés socia- 
listes-démocrates au Parlement, le gouvernement trouvait 
que les voix des députés polonais n'étaient pas à négliger. 
La personnalité même de Caprivi qui n'avait pas de haine 
implacable à l'égard des Polonais comme son prédéces- 
seur et qui savait envisager l'avenir avec plus de largeur 
d'esprit, joua aussi son rôle. En 1890 commença une ère 


nouvelle, connue sous le nom d'ère de Caprivi. Le gouver- 
nement adoucit quelque peu la rigueur de sa politique 
administrative. Un changement commengait a se manifes- 
ter également dans l'attitude du Cercle Polonais (Kolo 
Polskie) au Reichstag et au Parlement, ainsi que dans la 
société polonaise et surtout dans les milieux aristocra- 
tiques. 

Les adhérents de la politique de conciliation, sous 
l'influence du député Joseph Koscielski, lié personnel- 
lement avec la Cour, commencèrent à considérer, en 
principe, la possibilité dun compromis et de votations 
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parlementaires en faveur des projets concernant l’ensem- 
ble de l'Etat. Les avis étaient très partagés. Tandis que 
les partisans de ces transactions se contentaient des pro- 
messes évasives du gouvernement, les démocrates y 
introduisaient la question de principe et, en échange des 
voix polonaises, réclamaient des concessions réelles et 
l'abandon de la politique antipolonaise. 

Cependant, les discours des ministres approuvaient en- 
tiérement la politique de dénationalisation dans les écoles. 
Dans la vie quotidienne l’ancien système se maintenait 
dans toute sa vigueur, sauf quelques légères modifications, 
ce qui provoquait de justes plaintes de la part du peuple 
polonais. L'ère de la politique de transactions fut de courte 
durée et n’apporta aux Polonais que fort peu de bénéfice. 
On autorisa le retour en Posnanie d'un nombre très res- 
treint d'instituteurs et de fonctionnaires polonais, qui 
avaient été transférés précédemment dans les provinces 
allemandes. On nomma quelques notaires polonais. Un 
décret du ministre Zeidlitz, du 11 avril 1891, autorisa, 
en Posnanie seulement, l'enseignement privé de la 
langue polonaise, enseignement devant être fait par des 
instituteurs de l'Etat dans les bâtiments scolaires et avec 
le consentement des autorités. Plus tard, le ministère 
de Bosse comprit cet enseignement dans le programme 
des études scolaires en lui destinant une à deux heures 
par semaine, mais en lui gardant son caractère facultatif. 
Cette amélioration apparente n'était en réalité qu’une 
restriction. Оп autorisa l'affluence en Pologne prus- 
sienne d'ouvriers polonais du Royaume et de la Galicie, 
à condition qu'ils quittent ce pays en automne, pour y 
revenir de nouveau au printemps. Ce règlement n'avait 
rien de commun avec le principe de tolérance nationale ; 
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la possibilité de s'établir dans les limites de l'empire 
allemand fut, comme auparavant, interdite aux Polonais 
des autres tronçons ; le séjour temporaire des ouvriers 
polonais avait plutôt la signification d’une concession 
accordée aux agrariens allemands, étant donnée la disette 
toujours croissante d'ouvriers de campagne sur toute 
l'étendue de la monarchie. 

Le droit accordé en 1892 aux associations coopératives, 
de nommer des contrôleurs choisis parmi les membres de 
la société, ce qui les libérait du contrôle des agents de 
l'Etat, eut, par contre, une importance capitale pour le 
développement de la vie économique polonaise. Enfin, 
après la mort de l'Allemand Dinder, le siège archiépisco- 
pal fut confié par le gouvernement à l'abbé Florian Stab- 
lewski, un parlementaire trempé dans les luttes pour la 
défense des droits nationaux. Ce fut lui qui, au congrès 
catholique de Thorn, exalta la politique de Caprivi et la 
compara aux menées du gouvernement russe tendant, 
sous la direction de Pobiedonostzeff, à l’anéantissement 
complet du catholicisme. en Russie. Tout au début de 
l'ère de Caprivi, on promulgua une loi concernant les do- 
maines affermables (Rentengüter). Le but de cette loi 
était de diminuer l'importance de la grande propriété fon- 
cière dans les provinces situées à l’est de Elbe, et d'y 
créer une solide propriété paysanne. Le texte même de la 
loi sur les domaines affermables n'avait pas un caractère 
antipolonais. La commission générale de Bydgoszez 
(Bromberg) chargée de l'appliquer en Prusse Orientale, 
en Prusse Occidentale et en Posnanie, n’arbora pas à son 
début le drapeau nettement germanisateur. Cette attitude 
permit aux associations et aux banques polonaises de 
parcellement, agissant sous la direction de la Banque Ru- 
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rale (Bank Ziemski), dont la fondation suivit celle de la 
Commission de Colonisation, de se mettre en relations 
avec la commission générale et de profiter des avantages 
qu’elle offrait à condition de se soumettre à son contrôle. 
Ainsi, tant que ces associations agissaient sous l'égide de 
la commission générale, elles étaient tenues de renoncer 
a la création de nouvelles unités communales ; en revan- 
che, grâce à l'entremise de ladite commission, les 
sociétés polonaises de parcellement obtenaient dans les 
banques hypothécaires de l'Etat les crédits nécessaires à 
la continuation de leur travail. Malgré cette entente appa- 
rente et quoique la commission générale, au début de 
son activité, п'ей pas, en principe, exclu les Polonais de 
lachat des terres, les résultats, à cette époque de con- 
ciliation, furent plutôt négatifs pour la population polo- 
naise. En effet, la Commission de Colonisation poursuivait 
en même temps son travail de germanisation. En 4 ans, 
elle acheta 31,620 hectares de terre, dont 80 °/ prove- 
naient de mains polonaises et employa à les coloniser 
925 cultivateurs, grands et moyens, de nationalité alle- 
mande. 


CN \e EPENDANT les Allemands n n'étaient pas 
«27 


question polonaise subissait en Allemagne 
un changement lent, mais progressif. Les 
ZA sympathies de 1831 et de 1848 disparurent 


sans laisser de traces. L’opinion que la germanisation des 
q 


Polonais en Prusse était une nécessité politique et que, 
sil était impossible de les germaniser, il fallait les exter- 
miner et les remplacer par des Allemands,se répandait de 
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plus en plus. La politique de conciliation suivie par le 
chancelier Caprivi, rencontra bientôt une forte opposi- 
tion. Les grands journaux, libéraux jadis, puissants par 
leur influence et le nombre de leurs abonnés, se mirent au 
premier rang. Quelques journaux de Berlin, de Leipzig, 
de Danzig, de Gdansk, de Wroclaw (Breslau), de Poznan, 
etc. virent dans la lutte antipolonaise le probléme et le 
but de leur existence. En avril 1894 fut fondée /a Ligue 
pangermaniste qui plaga la lutte avec le polonisme 
parmi ses principaux postulats. Au congrés de septembre, 
elle réclama la germanisation de tous les noms géogra- 
phiques, la protection spéciale de la bourgeoisie alle- 
mande par l'octroi de crédits prélevés sur la Caisse de 
l'Etat, la colonisation des terres polonaises par des 
colons allemands, l'extension de l'activité de la Commis- 
sion de Colonisation, l'exclusion absolue des Polonais de 
la commission générale et la création de domaines 
spéciaux pour les sous-officiers en retraite de natio- 
nalité allemande. Cette fois-ci, le pays lui-même con- 
атпай la politique de Caprivi. Le grand pélerinage 
de 2000 Allemands de Posnante chez Bismarck eut 
pour résultat un puissant discours antipolonais de 
l'ex-chancelier. Ce discours eut un retentissement consi- 
dérable qui se traduisit par la création à Poznan d’une 
Société pour la protection des Allemands dans les pro- 
vinces de l'est; cette société sut gagner l'appui des 
sphères gouvernementales et fut transformée quelques 
années plus tard en Association allemande des mar- 
ches orientales. Déjà cette dénomination officielle sem- 
blait vouloir rappeler l’époque des margraves Geron et 
Albert Ours, ainsi que leur activité dans les marches 
slaves du Bassin de Elbe. Trois Allemands de Posna- 
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nie: Hanseman, Kenneman et Tiedeman, étaient les 
fondateurs de cette association, bientôt connue parmi les 
Polonais sous le nom de « l'association des trois lettres » 
ou de « H. K. T. ». Les tendances qu'elle représentait, 
ainsi que ses adeptes, furent stigmatisés respectivement 
des noms de hacatisme et de hacatistes. L'association se 
fixa une tâche plus vaste encore que celle de la Ligue 
pangermaniste ; pour la réaliser, elle envoyait partout des 
agitateurs ambulants et fondait des sections dans toute 
l'Allemagne. Dans la science et dans la littérature parut 
alors un genre nouveau, la « Polenliteratur», tout à fait 
différente de l’ancienne et pleine de haine pour tout ce 
qui était polonais. Cet esprit antipolonais se refléta aussi 
au Parlement, dans les rapports des partis avec les dépu- 
tés polonais et dans les discours. Les socialistes et un 
petit groupe démocratique de l'Allemagne du Sud furent 
presque seuls à protester, par principe plutôt que par 
conviction, contre la politique antipolonaise. Quant aux 
libéraux, ils s'écartaient déjà parfois de leur principale ligne 
de conduite, — la défense de Іа liberté. Après l'abandon 
définitif du Kulturkampf, une division se dessina dans le 
Centre catholique. Les membres du centre venant de 
l'ouest et du sud, restèrent, avec suite et persévérance, 
fidèles aux anciennes tendances favorables aux Polonais. 
En Silésie par contre, l'éveil national refroidit les anciennes 
relations amicales. ЇЇ arriva mème que, pendant les élec- 
tions au Parlement, le centre silésien adopta une attitude 
nettement hostile vis-à-vis des Polonais, et, pour faire 
échouer un candidat polonais, n'hésita pas à se récon- 
cilier avec les libéraux-nationaux, — les plus grands 
ennemis de l'Eglise. Dans la presse catholique, ces deux 
tendances étaient représentées par deux grands quoti- 
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diens, paraissant l'un à Cologne et l'autre à Breslau. Cette 
attitude de lAllemagne à l’égard de la cause polonaise 
devint dés lors le pivot de toute sa politique intérieure, 
ainsi que de celle de la Prusse. Le gouvernement agis- 
sait dans le sens germanisateur proprio motu, mais aussi 
sous une forte pression de Роріпіоп publique allemande. 


E retour aux traditions encore récentes du 
régime de Bismarck se manifesta à la fin 
de 1894. L'administration appliquait à tout 
{ instant les vieilles restrictions et en intro- 
M duisait des nouvelles. On interdit aux em- 
ployés de chemin de fer de se servir de la 
langue polonaise ; on proscrivit sous divers prétextes 
les représentations théâtrales. En province, la commis- 
sion générale de Bromberg posa des conditions toujours 
plus difficiles aux banques polonaises de parcellement et 
finalement cessa toutes relations avec elles. Elle priva 
définitivement les Polonais de tous les droits et avanta- 
ges dont elle disposait et, à partir de ce moment, ne fut 
plus que l'auxiliaire de la Commission de Colonisation. 

Dans le domaine législatif, à la fin du siècle passé le 


gouvernement procéda d'abord avec prudence. Par contre, 
la vie de l'église fut atteinte par l'influence formidable 
du hakatisme qui s’eflorçait de prendre possession des 
ames plus encore que des biens matériels. Dans l’église 
protestante, le puissant courant germanisateur qui 
depuis quelque temps tendait à germaniser les protes- 
tants polonais, domina tout. Les paroisses polonaises 
protestantes devinrent autant de foyers de germanisa- 
tion. Les consistoires diminuèrent le nombre de services 
divins polonais, ce qui du reste se faisait déjà avant d’une 
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façon assez systématique. Les plaintes des paroissiens 
demeurèrent sans résultat. А la fin du XIX" siècle, ол 
supprima l'instruction religieuse des enfants en polonais 
ainsi que la confirmation dans la même langue. Des 
tendances analogues se firent sentir dans l'Eglise catho- 
lique ; les églises des paroisses polonaises administrées 
par des curés allemands, devenqient fréquemment des 
centres de germanisation. Ce fut aussi le cas dans les dio- 
cèses de Chelmno et de Warmie où, à côté des catholiques 
polonais, il y avait un grand nombre de catholiques 
allemands et où les évêques et les chapîtres étaient alle- 
mands. Il en fut de même dans le diocèse de Wroclaw du 
temps de l’évêque Kopp, quoique en Haute-Silésie les catho- 
liques allemands fussent en minorité. La situation était 
encore pire à Berlin et dans ses environs où les paroisses 
catholiques nouvellement fondées, comptaient de fortes 
minorités polonaises. En Westphalie et dans les provinces 
rhénanes, grace à l'affluence des ouvriers des provinces 
de l'Est, il y avait aussi des groupements importants de 
paroissiens catholiques, ce qui n'empêchait pas les auto- 
rités de limiter et d'interdire les sermons polonais et de 
refuser aux enfants l'enseignement du catéchisme polonais 
à l'Eglise. Les plaintes contre les curés adressées aux 
évèques, restant généralement sans résultat, elles furent 
portées jusqu'à Rome. Ces efforts germanisateurs pronon- 
cés n'atteignaient pas encore l'Eglise en Posnanie. Quoique 
dans les deux diocèses, celui de Poznan et celui de Gniezno 
(Gnezen), les postes de prélats fussent confiés de préfé- 
rence aux Allemands ou aux Polonais à tendances germa- 
nophiles, le gouvernement hésitait à adopter des mesures 
trop rigoureuses, la situation des Polonais en Posnanie 
étant différente de celle dans les autres provinces. Par con- 
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tre, il préparait graduellement le terrain pour la future ger- 
manisation de l'Eglise. C’est ainsi que dans les classes 
supérieures des écoles, le polonais fut remplacé par Pal- 
lemand dans les leçons de religion. Ce furent les enfants 
eux-mêmes qui, voyant dans cette mesure un outrage à 
leurs sentiments religieux, y opposérent une résistance 
passive, refusant de répondre aux questions posées dans la 
langue allemande et de se servir de livres allemands. Les 
instituteurs et les inspecteurs s’efforcérent en vain de 
vaincre cette opposition par des peines corporelles, gui 
dégénéraient souvent en tortures et compromettaient la 
santé des élèves. Les cris de douleur des enfants s'échap- 
pant des bâtiments scolaires, provoquèrent l’indignation 
des parents et la compassion très naturelle de toute la 
population. // en résulta le procès retentissant de Wrze- 
snia (Wreschen) (1901): plus de 20 personnes accou- 
rues aux cris des enfants martyrisés, furent condamnées 
à des peines s'élevant pour certaines d’entre elles jusqu'à 
plusieurs années de prison. Le résultat de l'indignation 
toujours croissante, causée par la germanisation systéma- 
tique et implacable de l'enseignement religieux, fut /a 
grande grève scolaire de 1906-7; cette grève éclata 
sous l'influence, indirecte il est vrai, d'une autre mani- 
festation du même genre qui, en 1905, entraîna toute 
la jeunesse du Royaume et qui fut l'expression des 
aspirations nationales de cette partie de la Pologne, 
exaspérée par la russification insupportable des écoles. 
A la fin d'octobre, 46,868 enfants polonais en Posnanie, 
c'est-à-dire plus de la moitié de tous les enfants dont 
l'instruction religieuse était faite en allemand, chômè- 
rent. Spontanément, sans aucune propagande venant d'en 
haut, la gréve se propagea en Prusse Occidentale et 


HISTOIRE DE LA POLOGNE PRUSSIENNE 143 


gagna la Haute-Silésie. Le nombre des enfants en gréve 
monta 4 100,000 environ. Le gouvernement, au lieu de 
supprimer les sources du mal, eut recours aux répres- 
sions. Les enfants furent fustigés ou retenus à l’école en 
dehors des heures réglementaires ; des amendes furent 
infligées aux parents, dont l’autorité paternelle même 
était parfois contestée par les tribunaux ; on expulsa 
des lycéens, dont les frères et sœurs cadets prenaient 
part à la grève des écoles primaires. Les assemblées 
populaires qui s’occupaient de la grève, étaient fréquem- 
ment dissoutes. Déjà pendant le premier mois de la grève, 
une centaine d'écclésiastiques et de rédacteurs de jour- 
naux furent cités en justice pour une prétendue excitation 
contre le gouvernement. Sous le poids de répressions, la 
grève faiblit graduellement et prit fin définitivement au 
printemps de l’année suivante. Mais il en est resté dans 
l'âme du peuple polonais une profonde indignation et 
une protestation muette contre cet abus de la religion 
dans un but politique. La grève scolaire n'eut aucune 
influence sur le gouvernement. L'école continua à être 
un avant-poste de germanisation où l'emploi de la langue 
maternelle était interdit non seulement aux maîtres, mais 
aussi aux élèves même dans leurs conversations dans la 
rue. Parallèlement avec cette action antipolonaise outrée 
dans les écoles primaires, le gouvernement bannit les 
restes de l’enseignement de la langue maternelle dans les 
écoles secondaires. Les leçons de polonais y existaient 
encore, mais elles étaient adaptées aux besoins des fils 
des Allemands venus de l’ouest et ne connaissant pas la 
langue du pays. Les Polonais, privés de l’enseignement 
de leur langue maternelle et de leur littérature, les ap- 
prenaient clandestinement en organisant des sociétés 
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secretes d'étude. Lorsque celles-ci furent découvertes, 
on voulut leur attribuer des tendances révolutionnaires. 
C'est dans cet esprit que fut jugé en 1901 le procès de 
Thorn, intenté à 60 élèves de différents gymnases. Bien 
que, malgré les efforts du procureur, on eût pu prouver 
pertinemment que cette jeunesse n'avait aucune intention 
révolutionnaire, plus de la moitié des accusés furent 
condamnés à un emprisonnement allant dans certains 
cas jusqu'à 3 mois, uniquement pour le fait d'avoir ap- 
partenu à des associations clandestines d'étude. Tous 
furent expulsés des gymnases et à plusieurs d’entre eux 
on interdit en outre l'accès de toutes Îles écoles en Prusse. 
A l'Université, la politique antipolonaise se tourna contre 
l'unique symptôme de la vie nationale polonaise qui s'y 
manifestait encore. Depuis longtemps, à Wroclaw, à 
Berlin et partout en Prusse où se rencontraient d'impor- 
tants groupements d'étudiants polonais, il y avait des 
sociétés polonaises avec leurs bibliothèques et leurs con- 
férences périodiques, scientifiques et littéraires. Les 
corporations analogues allemandes jouissaient de toutes 
les faveurs universitaires et gouvernementales ; les 


9 
sociétés polonaises furent supprimées d’un seul coup. 


la germanisation de la population polo- 
2 naise ne se ferait jamais, que le peuple 
8 polonais possédait une force de résistance 
innée et une conscience nationale inébranlable. Il voyait 
aussi que l'accroissement de la population polonaise était 


plus rapide que celui de la population allemande, sauf 
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dans quelques districts de la Posnanie, où la Commission 
de Colonisation avait fait de larges breches. Le commerce 
et l'industrie polonais se développaient méme dans les 
villages. Afin d’anéantir les Polonais, le gouvernement 
assigna des sommes toujours plus fortes pour privilégier 
les Allemands et pour favoriser leur immigration. En 1898 
figura pour la premiére fois au budget une somme de 
400,000 marks, mise a la disposition des Présidents supé- 
rieurs de la Posnanie, de la Prusse Occidentale et de la 
régence d’Opole, pour subvenir aux besoins économiques 
des intellectuels allemands et pour seconder leurs organi- 
sations. Les moins habiles des médecins allemands rece- 
vaient des subventions, à condition de se fixer dans les 
districts polonais et d’y rester, méme sans avoir de clients. 
Aux fonctionnaires des mémes districts on adjugea des 
suppléments spéciaux, révocables, dits « suppléments des 
marches », que leurs collègues de l'Ouest ne recevaient 
pas. De 1903 à 1907 l'ensemble de ces suppléments 
atteignit la somme de 8,200,000 marks. On accorda aussi 
des conditions spéciales aux instituteurs et fonction- 
naires postaux et autres de ces provinces et on construisit 
pour eux des habitations aux frais de l'Etat. Grace aux 
« suppléments des marches » et aux faveurs accordées aux 
fonctionnaires qui se distinguaient par leurs tendances 
antipolonaises, les persécutions devenaient toujours plus 
violentes. I] arrivait fréquemment que les commissaires 
de police, arbitrairement ou par ordre du landrat ou du 
président, faisaient dissoudre une assemblée uniquement 
parce que l’on y parlait polonats. Ces cas de despo- 
tisme se produisaient surtout en Silésie. Les tribunaux 
appelés à trancher les différends dans le domaine admi- 
nistratif, étaient souvent obligés de reconnaître le bien- 
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fondé des plaintes polonaises et firent maintes fois suppor- 
ter les frais du procès а l'Etat qui dut se soumettre à leur 
verdict. Enfin le Bundesrat allemand, sous l'influence du 
gouvernement prussien, présenta au Parlement un projet 
concernant les associations et les assemblées publiques : 
la langue polonaise y fut absolument interdite. Les social- 
démocrates, le Centre et, pendant assez longtemps, les 
libéraux, s'opposèrent à ce projet; ses destinées demeurè- 
rent donc quelque temps incertaines et ce n’est qu’à la 
suite d'un compromis du gouvernement avec le parti libé- 
ral sur la question du principe de la liberté des réunions, 
qu'il obtint la majorité des votes et devint une loi en 
1908. Ce projet offrait les meilleures garanties constitu- 
tionnelles pour la liberté des assemblées publiques et des 
associations ; la question de la langue polonaise y fut, par 
contre, réglée d'une façon néfaste. Ainsi, les statuts des 
associations politiques doivent être rédigés en allemand. 
Quant aux assemblées publiques, c’est bien pire encore. 
La langue polonaise, ainsi que le danois dans le Schleswig- 
Holstein et le français en Alsace, n’est admise que pen- 
dant la période précédant les élections au Reichstag et aux 
Diètes. En général, il fut décidé de ne tolérer l'emploi de 
la langue nationale que dans les districts dont la population 
non allemande dépasse, d’après le dernier recensement, 
бо °/o. Ce privilège restreint est destiné à prendre fin 20 ans 
après la promulgation de la loi, soit en 1928. Grâce aux 
enquêtes tendancieuses qui servirent de base à la statis- 
tique, le droit de se servir du polonais dans les séances 
publiques fut accordé seulement à trois districts en Prusse 
Orientale, à six districts en Prusse Occidentale, à vingt-six 
districts en Posnanie et à douze en Haute Silésie. Même 
dans la ville de Poznan, bien que la population polo- 
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naise y dépasse de beaucoup бо °/o, il est interdit d'orga- 
niser des assemblées publiques polonaises. Comme les 
réunions fermées sont à l'abri de ces prescriptions draco- 
niennes, on attribua aux organes du gouvernement le 
droit de décider quelle assemblée était publique et 
laquelle était privée. 


RENDANT cette dernière période de l'his- 
toire de la Pologne prussienne, l’activité de 


S la poli - 

politique gouvernementale eut pour prin 
cipal objet la colonisation et la protection 
de la propriété allemande. Cette activité 
devenait de plus en plus intense. En 1898, 
on doubla le fonds de 100,000,000 de marks destiné à la 
colonisation et, fait plus important encore, on lui donna 
le caractère d’une fondation à perpétuité. Quatre ans plus 
tard, ce fonds déjà doublé, fut élevé à 350,000,000 et en 
1913 à 550,000,000. En outre, on assigna 100,000,000 de 
marks, auxquels on ajouta plus tard encore 50,000,000, à 
l'achat de propriétés en Prusse Occidentale et еп Posna- 
nie, propriétés destinées à former les domaines de l'Etat. A 
part cela, la Commission de Colonisation reçut 355,000,000 
de marks pour protéger les intérêts de la grande et petite 
propriété allemande en Posnanie, en Silésie, en Prusse 
Occidentale et Orientale et еп Poméranie. Ainsi, jusqu'à 
la fin de 1913, la Commission avait obtenu du Landstag 
UN MILLIARD CINQUANTE-CINQ MILLIONS DE 
MARKS. Les impôts, dont ces sommes ont été puisées, 
sont payés aussi par la population polonaise ; de cette 
façon les Polonais étaient forcés de fournir eux-mêmes 
les moyens de leur expropriation. 

Il est évident qu'à l'aidé de ces énormes capitaux la 
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colonisation avançait rapidement, l'action colonisatrice 
étant d'ailleurs organisée d'après un plan déterminé. 
L’appétit de la Commission était tout spécialement sti- 
mulé par les districts des environs de Gniezno (Gnesen), 
l'ancienne et vénérable capitale de la Pologne qui, pen- 
dant de longs siècles, fut aussi la capitale spirituelle du 
pays. La règle qui existait déjà auparavant, de n’admettre 
à participer à la colonisation que les Allemands protes- 
tants avec une très faible proportion de catholiques, fut 
appliquée dès lors avec plus de rigueur encore. Jusqu'en 
1911, c'est-à-dire pendant 25 ans de son activité, la Com- 
mission de Colonisation racheta ainsi 385,460 hectares ou 
67,4 lieues carrées. En comparaison de cette énorme su- 
perficie, la quantité de terres rachetées et distribuées par 
les sociétés polonaises de parcellement, fut d'abord rela- 
tivement insignifiante. Toutefois, à partir de la dernière 
décade du XIX siècle, les Polonais, grâce surtout aux 
achats des particuliers, commencèrent à rivaliser heureu- 
sement avec les Allemands dans le domaine de rachats, ce 
qui affaiblit la prépondérance allemande. Si l’on compare 
le nombre d'hectares achetés de 1896 à 1906 par les Alle- 
mands (y compris la Commission de Colonisation) et par 
les Polonais, on trouve que la balance penche très visi- 
blement du côté de ces derniers. Ce fait est dû à plusieurs 
causes et principalement à la démocratisation de la société 
polonaise, aux perfectionnements de la technique agri- 
cole, à 1а parfaite organisation des secours mutuels dans 
les sociétés d'agriculture et au développement des caisses 
populaires d'épargne et des sociétés d'emprunts. Les fac- 
teurs moraux y jouèrent aussi un rôle très important ; 
conserver le sol ancestral est devenu un principe, un ca- 
non patriotique des Polonais. Cette évolution marquée 
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dans les transactions relatives aux domaines et aux pro- 
priétés foncières, irritait le gouvernement, d’autant plus 
que la Commission de Colonisation rachetait, elle aussi, 
plus de domaines allemands que polonais ; en effet, seule- 
ment 28,5 °/o de toutes les terres rachetées provenaient des 
Polonais, le reste (71,5 °/o) était de provenance allemande. 
Le gouvernement, mécontent de ce résultat et guidé par 
le désir de déposséder à tout prix la population polonaise 
de sa terre natale, commença une série de mesures d’ex- 
ception. Ces mesures, restreignant non seulement les 
droits politiques des Polonais, mais aussi leurs droits 
civils et innés en général, constituent le symptôme le plus 
caractéristique de la législation antipolonaise de cette 
dernière période. 


JN 1904 on vota au Reichstag une nouvelle 
loi concernant la colonisation, d’après la- 
Aquelle il était défendu d'établir de nou- 
velles colonies de paysans et de construire 
de nouveaux bâtiments sans le consente- 
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ment des autorités du district qui avaient 
le droit de refuser leur permission. En ce qui concerne 
les Polonais, on exigeait d’eux en plus un certificat spé- 
cial du président de Іа Régence, attestant que l’établisse- 
ment de la nouvelle propriété n'était pas contraire aux 
buts poursuivis par la loi sur la colonisation. Gratifiés de 
ce pouvoir qui prétait aux procédés les plus arbitraires, 
les présidents refusaient systématiquement et sans aucun 
égard de délivrer aux Polonais lesdits certificats. Il s’en 
suivit des faits scandaleux. Ainsi le paysan Drzymala, ne 
pouvant obtenir la permission de bâtir sur la parcelle 
qu'il avait achetée, s'installa avec sa famille dans une rou- 
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lotte; il fut traduit en justice et forcé de quitter cette de- 
meure précaire. D’autres essayèrent d'habiter des caver- 
nes creusées dans la terre. Dès lors, la création de nou- 
velles propriétés polonaises cessa complètement. Quatre 
ans plus tard, le gouvernement alla plus loin encore en 
faisant passer à la Diète ргиѕѕіеппе une loi sur l'expro- 
priation forcée des Polonais. Cette loi, contraire au prin- 
cipe même du droit de la propriété, ayant ému l'opinion 
publique de l'Europe entière, le gouvernement hésita à la 
faire entrer en vigueur. Ce n'est donc qu'en 1912 qu'on 
expropria par force les quatre premiers propriétaires 
polonais en leur payant une indemnité au-dessous du 
prix d'achat de leurs propriétés. Cependant, les sociétés 
de parcellement qui s’occupaient de la création de nou- 
velles propriétés polonaises, trouvèrent moyen de ѕ'айар- 
ter à cette loi inique et de ne pas cesser leur activité : 
elles créaient toujours de nouvelles parcelles et les ven- 
daient aux propriétaires de terrains adjacents qui n'avaient 
pas besoin d'élever de nouveaux bâtiments. Alors, le gou- 
vernement intervint à nouveau et déposa un projet de loi 
qui devait rendre impossible toute acquisition de terrain 
sans le consentement des autorités et qui, en outre, donnait 
à l'Etat le droit de se substituer à tout nouvel acquéreur 
polonais. Cette loi, en discussion à la veille de la guerre, 
ne fut pas votée, faute de temps. Ce fut la dernière mani- 
festation de l'activité antipolonaise avant le conflit actuel. 

Pendant la guerre, quelques vagues promesses de chan- 
gement de politique dans les provinces polonaises de la 
Prusse se firent entendre ; néanmoins, la motion des réac- 
tionnaires prussiens approuvant toutes les iniquités de 
la politique d'autrefois, fut votée récemment à la Chambre 
prussienne par 180 voix contre 104. = 0 


DE LA PROCLAMATION DU GRAND-DUC 
AU MANIFESTE DES DEUX EMPEREURS 


AE 5 novembre 1916, le problème polonais 
/ Л 
entra dans une nouvelle phase. 


AW Pn, En attendant que les faits démontrent la 
à Ry réelle importance de cet acte, nous voulons 
ry mx tracer dans cette esquisse un apercu général 
des modifications qui se sont produites dans 
notre pays pendant la guerre. Nous croyons que ce 
sera le meilleur moyen d’assurer à nos lecteurs un juste 
point de départ dans leur façon d'envisager les événe- 
ments qui ont eu lieu et qui se passeront encore en 
Pologne. 

Pendant le conflit actuel, aucune puissance n’a pu 
demeurer inébranlable sur tous les points du plan pri- 
mitif de son gouvernement. Dans ce grand drame euro- 
péen, les scènes les plus tragiques, les changements 
les plus contradictoires ont eu lieu sur les plaines polo- 
naises et, malgré cela, après plus d'un siècle d’asservisse- 
ment, à l'heure où naissait une nouvelle époque de lhis- 
toire, l'avenir du peuple polonais restait toujours incer- 
tain. | 

Il y avait donc, en Pologne aussi, plusieurs tactiques 
et plusieurs programmes du jour : celui de conciliation 
avec l’Autriche visant le trialisme polono-austro-hongrois; 
celui de conciliation avec la Russie espérant la réunion 
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des terres polonaises ethnographiques et une autonomie, 
ne fut-ce que fort restreinte; enfin celui de conciliation 
avec l'Allemagne, afin de créer sur les terres arrachées а 
la Russie, un Etat indépendant, dût-il reconnaître à l’em- 
pire germanique le titre de puissance protectrice. 

Au-dessus de toutes ces conceptions planait l'éternel 
programme polonais d’une patrie indépendante et forte, 
capable de défendre elle-méme ses libertés. Sa tactique 
consistait à attendre le moment où l’on pourrait obtenir 
des conditions dignes d’être acceptées, à garder toujours 
intact l'idéal polonais et à ne pas laisser compromettre la 
dignité nationale par une adhésion aux concessions trop 
petites et surtout aux promesses grandiloquentes, mais 
vagues et destinées à n'être jamais réalisées. 

Ces différentes conceptions étaient appuyées sur des 
raisons nombreuses et bien-fondées, puisées dans le passé 
ainsi que dans l'heure présente. Toutes contradictoires 
qu'elles puissent paraître aux yeux d’un observateur 
superficiel, elles n’ont au fond qu'un seul but : briser les 
chaînes et créer une Pologne indépendante, puissante et 
heureuse pour les siècles à venir. Aussi est-il nécessaire 
de les considérer toutes en une étroite liaison avec les 
conditions générales de la vie nationale polonaise, sur- 
tout dans le Royaume de Pologne, tant à la veille de la 
guerre que pendant les deux années et demi des hostili- 
tés. П est évident qu'il ne peut s'agir ici que des faits les 
plus importants que nous voulons rappeler à la mémoire 
du lecteur étranger. 
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x ‘ Жж 
\S de l’autre, les meneurs de la politique de 


٩۵ 


Nem conciliation ауес la Russie l’emportèrent 

LOL 5пг les autres. C'était, il est vrai, prendre 
le chemin le plus facile, là où les armées et les autorités 
russes étaient présentes, mais deux partis dans le 
Royaume, /e parti polonais de la politique réaliste et 
le parti national-démocrate, étaient déjà habitués à 
suivre cette voie. 

Ces deux partis jouérent en Pologne soumise à la 
domination russe, un rôle important, surtout de 1906 à 
1910. Leur but était de trouver un modus vivendi avec 
la Russie et d'obtenir des concessions économiques et 
politiques au moyen de preuves manifestes de loyalisme 
envers l'empire des tsars. 

C'était à l’époque de Іа fin de la révolution russe (1905- 
1906) et du retour de la réaction à outrance. La bureau- 
cratie eut bientôt fait de reprendre sa force d'autrefois 
et se mit à retirer aux Polonais, malgré leur loyalisme, 
ce qu'on avait dû leur accorder au temps des troubles. 
La Douma, plusieurs fois dissoute, se déclara solidaire 
avec le gouvernement rétrograde. La politique des deux 
partis polonais de la droite qui seuls pouvaient énoncer 
leur programme sans risquer l'exil en Sibérie, loin de 
gagner des concessions, inspirait au chauvinisme russe 
plus de zèle encore. En dépit de ces funestes résultats, 
les leaders de ces partis continuérent à suivre leur che- 
min. Toutefois, le mécontentement de la nation polo- 
naise qu'ils provoquèrent allait en grandissant, et, bientôt, 
ils devinrent l'objet d'une critique sévère même de la 
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part de leurs adeptes d'hier. Les membres de la gauche 
du parti national-démocrate commencèrent à l’abandon- 
ner groupe par groupe ; à côté de partis déjà existants, il 
se forma de nouveaux groupements politiques clandes- 
tins qui s'opposaient à la politique de la droite, ainsi qu'à 
toute politique russo-panslaviste tendant ouvertement à la 
russification des nations slaves. Le chef des nationaux- 
démocrates dut abandonner la présidence du Cercle des 
Députés polonais à la Douma (Kolo Polskie), et quand il 
posa sa candidature à nouveau à Varsovie, en 1912, il 
échoua complètement. 
SR A proclamation du grand-duc, au mois 
lag \ d'août 1914, était faite pour redonner aux 
partisans de la politique de conciliation 
avec la Russie leur force d'autrefois. Des 
écrivains et des intellectuels polonais, 
surtout ceux qui appartenaient aux grou- 
pements patriotiques clandestins, s'efforcèrent alors 
d’avertir les masses; ils s’appliquèrent à leur démontrer 
que la proclamation, tout en n'étant qu'une proclamation 
militaire, ne contenait rien de précis et n'était suivie d'au- 


cun changement dans le régime russe vis-à-vis des Polo- 
nais, et à leur rappeler les promesses, si nombreuses, 
faites aux Polonais à diverses époques par les tsars eux- 
mêmes, promesses qui toutes furent suivies de cruelles 
déceptions. N’était-ce pas pour «sauver les libertés polo- 
naises » que la soi-disant protectrice de ces libertés, la 
tsarine autocrate Catherine II, avait entrepris le second 
démembrement de la Pologne régénérée après la Consti- 
tution du 3 mai 1791 ? 

Naturellement, ces paroles ne pouvaient se répandre 
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librement sous les yeux de la police vigilante et en pré- 
sence des armes russes. D'ailleurs, les masses пе vont 
pas puiser leur sagesse dans l’histoire. Dans les moments 
tragiques elles ont besoin non pas de raisonnements, 
mais d’une croyance et c’est à elle qu’elles obéissent ; 
ainsi elles deviennent aussi facilement les martyrs d'une 
grande et sainte idée que d’une malheureuse illusion 
et, dans un cas comme dans l’autre, elles meurent alors 
sans se plaindre. 

On leur donna la proclamation d'août 1914 comme 
cette croyance ou plutôt comme cette illusion. C'est le 
parti national-démocrate qui a fait le plus pour expliquer 
l'acte du grand-duc aux paysans polonais de la façon la 
plus optimiste. Du reste, cette tâche n'était guère diffi- 
cile, les conditions générales s'y prêtant à merveille. 

La création des légions polonaises en Galicie aurait pu, 
il est vrai, influencer la partie occidentale du Royaume. 
Mais la proclamation lancée par l'Allemagne et par l'Au- 
triche produisit une très mauvaise impression et la des- 
truction de la ville de Kalisz ranima au plus haut degré 
l'hostilité des Polonais envers les Allemands. En outre, les 
graves défaites que l’Autriche subit au début de la guerre, 
semblaient faire prévoir une victoire russe imminente. 


ES premiers mois de guerre furent heureux 


SA pour la Russie. Et cest pendant ce temps 
(94 que le gouvernement russe en Pologne fit 


à 
~ 
б 


е. 
У 


effacer les inscriptions polonaises sur les 
gares de chemins de fer, sur les batiments 
publics et méme sur les maisons privées, 
qu'on arrêta des enfants polonais pour le « crime » d’ap- 
partenir aux organisations des « boys scouts » et qu'on 
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emprisonna des personnes qui avaient osé parler tout 
haut d’une Pologne Indépendante. Une circulaire confi- 
dentielle fit savoir aux gouverneurs du Royaume de Polo- 
gne que la proclamation du généralissime ne concer- 
nait nullement les terres polonaises se trouvant sous la 
domination russe, mais qu'il n’y était question unique- 
ment que des terres à conquérir sur l'Autriche et sur 
l'Allemagne. 

Or, la Galicie était presque conquise. Et ce pays qui 
n'avait jamais appartenu à la Russie, où il n'y avait pas 
un seul Russe, fut proclamée officiellement une « terre 
russe depuis des siècles ». Là, où personne ne parlait 
russe, allaient être introduites « la langue russe, la loi 
russe, une forme de gouvernement russe ». Là, où il n'y 
avait point d'orthodoxes, les nouveaux occupants instal- 
lèrent toute une armée de popes... On y introduisit, sans 
perdre de temps, l'administration russe et une nouvelle 
division administrative basée sur celle de la Russie. On 
créa ainsi le gouvernement de TARNOPOL (dans le 
district de Tarnopol et dans quelques districts voisins la 
population polonaise, selon le recensement de 1910, attei- 
gnait et même dépassait 50 ‘/) puis le gouvernement de 
LEOPOL (Lemberg) (le °/o des Polonais dans cette ville 
était de 85,8 et dans le district rural du méme nom de 
61,5). « Quand nos vaillantes armées auront libéré la 
Galicie Occidentale, je serai heureux d’y réaliser les 
promesses du généralissime », dit le général-gouverneur, 
le comte Bobrinsky. 

Les armées russes passèrent le San; la forteresse de 
Przemysl était tombée ; les canons grondaient déjà aux 
environs de Cracovie. Alors, on commença à organiser un 
troisième gouvernement -— celui de Przemysl. 
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Plus les armées russes avangaient, plus le territoire 
« vraiment polonais » reculait à l’ouest et moins on savait 
où il devait commencer. 

En même temps, en Lithuanie les lois antipolonaises 
étaient maintenues en pleine vigueur. 

Enfin, le tsar constitua une commission qui devait éla- 
borer le projet de l'autonomie polonaise; de la part des 
Polonais il nomma cinq représentants, pris dans l’extrême 
droite. Le projet d'autonomie préparé par ces cinq Polo- 
nais parut si insolent aux yeux des membres russes de 
la commission, nommés eux aussi par le tsar, qu’ils refu- 
sèrent d'en entamer la discussion. Ce même projet, porté 
plus tard à la connaissance des Polonais, fut jugé par eux 
très sévèrement à cause de son minimalisme excessif. 

De tous ces faits les masses populaires en Pologne ne 
savaient rien ou presque rien. Les journaux de l’opposi- 
tion étaient muselés, d'autres gardaient le silence là-dessus 
de leur propre accord, d'autres encore, principalement les 
organes du parti national-démocrate, faisaient semblant 
de garder une foi inébranlable et continuaient à marcher 
dans le chemin de l'extrême loyalisme envers la Russie. 


ÉANMOINS, déjà avant la grande retraite 
russe de graves divergences commencèrent 
à se dessiner entre les partis dits russo- 
philes. Les groupements du centre, tels que 
« le groupe du travail national », «l’Union 
polonaise progressiste » et d'autres, tout en 
gardant leur programme de la « réunion des terres polo- 
naises par la victoire russe », condamnaient la tactique 
de l'extrême droite, ainsi que le ton des articles de ses 
organes, comme déshonorant la dignité nationale polo- 


158 L'AIGLE BLANC 


naise. Les mémes causes produisirent une nouvelle et 
profonde division au sein méme des deux groupes de la 
droite : les réalistes et les nationaux-démocrates. Une 
partie de leurs membres, avec quelques anciens meneurs 
a la téte, se séparérent et formérent un nouveau parti 
conservateur nommé « le parti national ». lls gardèrent 
le même programme politique et social, mais ils se pro- 
noncèrent contre la tactique de leurs anciens collègues. 
Ce nouveau groupement, mieux adapté aux conditions 
politiques créées par la guerre et libre du fardeau de 
l'opinion publique indignée, trouva bientôt de nombreux 
partisans parmi les conservateurs et devint fort et influent. 
Parmi les groupements de l'opposition, ceux du centre 
formèrent « la Ligue pour la reconstitution de l'Etat polo- 
nais». Leur action avant la guerre se poursuivait clandesti- 
nement, le point principal de leur programme ayant tou- 
jours été l'indépendance de la Pologne. Les différences 
qui existaient autrefois entre eux, ne concernaient que la 
tactique à suivre pour mieux atteindre le but suprême. 
Unis, ils commencèrent, encore avant l'évacuation du 
Royaume par les armées russes, à se prononcer ouverte- 
ment. Le nombre de leurs partisans grandissait sans 
cesse et, après la retraite russe, ils finirent par acquérir 
une influence considérable, surtout dans les centres 
intellectuels de la Pologne. 

Plus à gauche se trouvait « /e parti polonais socialiste » 
qui cherchait toujours la possibilité d'une lutte armée pour 
l'indépendance de la Pologne et qui prenait une part 
active dans les luttes des révolutionnaires russes contre 
le gouvernement. Pendant la guerre actuelle, ce parti a 
plus que jamais subordonné son programme social au but 
suprême de toute la nation. 
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Il se forma aussi un nouveau groupe nommé « Club 
d’Etatistes polonais » qui, plus tard, devint très actif, 
bien que sa tactique envers les Allemands fût souvent 
désapprouvée pour les mêmes raisons que la tactique des 
nationaux-démocrates vis-à-vis des Russes. 

Les partis tels que « le parti populaire », « l'Union 
ouvrière nationale » et plusieurs autres, moins impor- 
tants, tendaient à une consolidation, à une union, soit 
entre eux, soit avec les autres groupements. L'accord sur 
les principes était facile et n'avait jamais cessé d'exister, 
mais, vu les conditions toujours incertaines et instables, 
il était plus difficile de s'entendre sur la tactique du jour 
et, pour le moment, aucun plan arrêté n’était durable. 

Quant au « parti social démocrate », composé pour la 
plupart des éléments non polonais, il s'intéressait peu à 
la vie nationale polonaise et n'a jamais exercé en Pologne 
qu'une influence fort restreinte. 


ENDANT que ces transformations com- 
mençaient à modifier la vie politique inté- 
a rieure du Royaume, il se produisit un 
N changement complet dans les conditions 
¥ extérieures de son existence. 

8d Après leur retraite, les troupes du tsar 
poe cane au nord-ouest presque aux confins de Гап- 


cienne Sérénissime République Polonaise, tandis qu'au 
sud-est elles furent obligées d'abandonner la Galicie ainsi 
qu'une partie de la Volhynie. Elles laissaient derrière 
elles un pays complètement dévasté : les villages en cen- 
dres, les villes en ruines, le blé et les vivres brülés ou 
détruits, les ouvriers sans travail. Sauver la vie de la 
population, adapter l'organisation sociale aux nouvelles 
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conditions, prendre en main les écoles, organiser les tri- 
bunaux polonais, créer Il’autonomie des villes et des com- 
munes dirigées jusque-là par des fonctionnaires russes — 
tels étaient les devoirs qui s’imposaient d’eux-mémes à la 
société polonaise ; ils étaient plus que suffisants pour 
absorber les forces intellectuelles du malheureux pays, 
surtout en vue des empêchements que créaient les fonc- 
tionnaires allemands par leurs tendances germanisatrices. 

Par conséquent, l’activité purement politique dans le 
Royaume de Pologne fut, pendant un certain temps, for- 
tement diminuée. 

Les leaders du parti réaliste et du parti national-démo- 
crate suivaient leur chemin à Pétrograd, où ils s'étaient 
rendus quand les autorités russes quittèrent Varsovie et 
où leur politique fut même appuyée pendant quelque 
temps par un certain nombre de Polonais se trouvant 
alors en Russie et qui n'étaient pas de leurs partisans. 

La Galicie, évacuée plus tôt que le Royaume et ayant 
depuis longtemps son organisation autonome, s'était rele- 
vée plus vite et avait repris sa vie normale. Et voilà pour- 
quoi c’est principalement entre les mains du Comité 
National Suprême, siégeant à Cracovie et organisé au 
commencement de la guerre par les Polonais de la Gali- 
cie, que se concentra alors l'initiative et l'activité politi- 
que polonaise. 

Le Comité National Supréme croyait le moment venu 
pour la réalisation de son programme qui consistait à 
créer, avec les territoires du Royaume et de la Galicie, 
soit un Etat polonais tout à fait indépendant, soit un Etat 
lié à l’Autriche-Hongrie par une union personnelle. 

Mais à Vienne on n'avait encore, à cette époque, aucun 
plan arrêté concernant la question polonaise, plan qui 
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d’ailleurs ne pouvait être fait sans un accord préalable 
avec l'Allemagne. Or, pendant longtemps, Berlin refusait 
de se prononcer sur le problème polonais, préférant 
garder les mains libres pour le jeu diplomatique à l'Est. 
Cependant, parmi ceux qui étaient contraires à la reddi- 
tion des terres polonaises à la Russie, dominaient plutôt 
les tendances annexionistes, partagées par certaines 
sphères autrichiennes. 

П fallait donc continuer à attendre et à lutter. Entre- 
temps, le Comité National Suprême travaillait sans relà- 
che, secondé plus tard par quelques groupements du 
Royaume. Dans le Royaume, la concentration des partis 
contraires au programme de l'autonomie sous la domina- 
tion russe, restait la même qu'à la veille de la retraite des 
armées du tsar. Les partis se basant sur le programme 
russe, divisés pendant quelque temps, formèrent le « Cer- 
cle des partis » qui réunit les trois groupes de la droite : le 
parti polonais de la politique réaliste, le parti national-dé- 
mocrate et le parti national ; deux groupes du centre : 
le groupe du travail national et l'Union polonaise pro- 
gressiste, et un groupe fort insignifiant, nommé « parti 
polonais progressiste » qui ne s'était pas lié à l’Union 
polonaise progressiste. La tactique du « Cercle » consistait 
dans une attente passive; elle différait d'ailleurs peu de la 
tactique des autres groupements politiques du Royaume. 
Partout on attendait et organisait la vie sociale tout en 
gardant une foi inébranlable que le jour viendrait où la 
Pologne serait appelée à participer à la grande œuvre 
de la reconstruction de l’Europe sur des bases plus 
humanitaires et plus justes. 
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A guerre se prolongeait sans qu'on pit 
prévoir son terme. Une année s'était écou- 
| kAlée depuis le moment où la Pologne s’était 
À }trouvée en face de nouvelles conditions 
d’existence et l’organisation de la vie na- 
љо tionale dans les « occupations » allemande 
et autrichienne avait fait des progrés considérables ; mais 
il ne s'y était passé rien d'important au point de vue 
politique. Cependant, des changements décisifs se prépa- 
raient : Allemagne et l'Autriche avaient résolu de poser 
la question polonaise comme question internationale. On 
peut se douter facilement des causes générales qui avaient 
largement contribué à cette décision et parmi lesquelles 
l'impossibilité où se trouvait l'Allemagne d'arriver à un 
accord avec la Russie, occupait assurément la première 
place. Les empires centraux déclarèrent qu'il était dans 
leur intérêt de donner au problème polonais une solution 
réelle. 

A cette époque, l'opinion polonaise, même celle des 
masses, était déjà suffisamment éclairée par les dures 
leçons de la guerre. Les lieux communs des allocutions 
diplomatiques, des proclamations et des promesses, pro- 
voquaient non plus l'enthousiasme mais l’indignation. 
Toute phraséologie où la précision manquait, mais où les 
mots « liberté», «justice » et leurs synonymes se suivaient 
et se répétaient sans cesse, devenait suspecte de cacher 
sous sa générosité apparente des intentions malhonnêtes. 
Cet état d'esprit, très prononcé, n'était nullement pas- 
sager ; il était et il est tout ce qu'il y a de plus sain et de 
plus juste ; il est la sagesse que la vie s'était une fois de 
plus chargée d'enseigner aux Polonais par les souffrances 
et par la mort de centaines de mille de leurs frères. 
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Ce fait ne pouvait être ignoré ni à Berlin ni à Vienne. 
On y comprenait fort bien que tout acte qui ne tranche- 
rait pas d'une facon décisive la question fondamentale, ne 
ferait qu’aliéner davantage les Polonais. Il fut donc résolu 
de proclamer un Etat polonais indépendant. Mais, d'un 
autre côté, il était évident que, cette proclamation faite, 
il serait impossible de remettre sa réalisation jusqu'après 
la guerre sans lui ôter, aux yeux des Polonais, toute sa 
valeur. 

Et c’est sur les moyens de la réalisation de cet acte 
que l'accord entre l’Allemagne et l'Autriche était le plus 
difficile. C'était d’abord la question du territoire. Le pro- 
gramme minimum du Comité National Suprême compre- 
nait le Royaume de Pologne (du Congrès de Vienne), 
ainsi que toute la Galicie. L'idée de Гипіоп personnelle 
du nouvel Etat avec l’Autriche-Hongrie ayant été écartée, 
il aurait fallu que l’Autriche cédat la Galicie. Son refus 
fit échouer la conception du Comité National Suprême. 

Quelques mois plus tard, l'Allemagne et l'Autriche 
établissaient leur dernier plan: Un Etat polonais indé- 
pendant, sous la forme d'une monarchie constitutionnelle 
et héréditaire, serait proclamé dans le gouvernement 
général de Varsovie et dans celui de Lublin au nom des 
deux empereurs. En même temps, l'empereur d'Autriche 
s'engagerait solennellement à donner à la Galicie une 
autonomie complète, de façon à ce que celle-ci, tout en 
restant une partie de l'Autriche, puisse « régler elle-même 
ses propres aspirations en vue du bien-être national et 
économique de sa population. » 

On savait fort bien à Berlin comme à Vienne que les 
Polonais ne manqueraient pas d’apprécier hautement 
l'acte proclamant, ne fût-ce qu’en principe, l'Indépendance 
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de la Pologne et qu'ils ne voudraient pas retarder cette 
proclamation. Mais on savait aussi qu’ aucun groupement 
politique influent ne saurait accepter les frontières des 
deux gouvernements-généraux, de Varsovie et de Lublin, 
comme frontières définitives du nouvel Etat. Par consé- 
quent, vu qu'il était dans les intérêts de l'Allemagne et 
de l'Autriche de satisfaire la majorité influente des Polo- 
nais, il fut en quelque sorte convenu que le manifeste 
concernant l'indépendance de la Pologne serait proclamé 
et mis à exécution et que le territoire des deux susdits 
gouvernements ne serait considéré que comme le terrain 
où se préparerait la future organisation de l'Etat polonais. 
Quant à la question des frontières, elle serait entière- 
ment remise à plus tard. 
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E 5 novembre 1916 le manifeste fut pro- 
clamé avec, cependant, des restrictions 
quant au moment de sa réalisation. 

Cet acte eut un grand retentissement 
à dans le monde. Déjà le 14 novembre der- 


nier, à Petrograd, au Conseil de l'empire et 
à la Douma, de longues allocutions furent prononcées au 
sujet de la question polonaise. M. Ignace Szebeko, mem- 
bre du Conseil de l'empire, un des partisans les plus décidés 
de la politique de conciliation avec la Russie, fit au nom 
des membres polonais une déclaration, dans laquelle il 
reprochait amèrement aux Russes leur mauvaise foi vis- 
à-vis de la nation polonaise et la stérilité de leurs pro- 
messes. П émit une fois encore le vœu, exprimé tant de 
fois déjà et toujours en vain, que la Russie, d'accord 
avec les Alliés, fit justice aux réclamations des Polonais, 
mettant à profit le fait que les empires centraux n'of- 
fraient l'indépendance qu’à une partie de l’ancienne Répu- 
blique polonaise. Dans un passage de cette déclaration 
ayant trait à l'influence que peut avoir sur les esprits en 
Pologne le manifeste des deux empereurs, M. Szebeko 
dit : 

« Indépendance ! Liberté ! Rêves sacrés de toutes les 
» générations polonaises, nées et mortes dans la servi- 
» tude! Grands mots d’ordre au nom desquels, pendant 
» un siècle, ont péri par centaines de milliers les meil- 
» leurs fils de la nation... Indépendance qui nous appa- 
» raissait dans un lointain inabordable, au cours des 
» longues journées grises de la sombre vie quotidienne, 
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» monotone et sans espoir ! — Celui qui n'a pas gravi 
» le Golgotha de la Pologne ne comprend pas la puis- 
» sance magique de ce mot!» 

C'est donc le mot « Indépendance » qui possède cette 
puissance magique. C'est lui et nul autre qui résume les 
« rêves sacrés de toutes les générations polonaises ! » 

A la Douma, une déclaration analogue fut faite par un 
député polonais, M. Jean Harusewicz. Et quelle en fut la 
réponse ? Une phraséologie tellement riche et savante 
qu'un auditeur non-initié n’y aurait vu que générosité et 
fraternité on ne peut plus chaleureuse. On y revenait 
sans cesse à la proclamation du grand-duc et, en dépit 
de toutes les expériences faites par les Polonais, on 
s'efforçait de leur faire croire que cette proclamation 
réaliserait leurs « réves sacrés ». Mais les orateurs russes, 
avec leur ingéniosité habituelle, savaient introduire dans 
leurs discours un mot habile, un verset de leurs poétes, 
pionniers de leur civilisation nationale, gros de significa- 
tion quoique cité simplement en passant. 

C'est ainsi qu’au Conseil de l'empire М. Chtchéglovitow, 
parlant après M. Szebeko, rappela les paroles de Pouch- 
kine, paroles hostiles aux Polonais et prédisant aux 
nations slaves « Га fusion dans l’océan russe », soit leur 
extinction en tant que nationalités distinctes. M. Szebeko 
se vit alors forcé de prendre la parole pour la seconde 
fois, afin de répondre d'une façon catégorique à l’allocu- 
tion qui exprimait pourtant «une profonde sympathie 
pour la nation polonaise, soumise à une si cruelle 
épreuve historique », qui parlait de « la Pologne libérée 
des Teutons odieux», qui déclarait enfin que « Quoi qu'il 
arrive, la Russie n’oubliera jamais que dans cette guerre 
la Pologne russe, la première, a contenu d’un bras viril 
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la pression des ennemis, que les Polonats russes ont 
versé leur sang, côte à côte avec les soldats russes... » 

M. Szebeko exprima le regret que l'orateur russe n'ait 
pas parlé avant lui et puis il dit : 

« Après avoir entendu M. Chtchéglovitow, je ne serais 
pas monté à la tribune, car toute tentative d’encourage- 
ment à la population du Royaume serait sans but après 
un discours de ce genre. Ceux qui pensent qu'on peut 
réconforter l’âme de la Pologne en lui répétant les vers 
fâcheux de Pouchkine sur la fusion des torrents slaves 
dans l'océan russe, se trompent grandement. Ces pers- 
pectives que M. Chtchéglovitow fait entrevoir sont 
plutôt susceptibles de pousser les Polonais vers une 
direction indésirable — non slave. La Pologne n'est pas 
un petit ruisseau, c'est un grand fleuve qui пе peut cou- 
ler que parallèlement avec le fleuve russe. M. Chtché- 
glovitow a rappelé la question de l'autonomie urbaine. 
Mais n'est-ce pas cette méme question qui, à deux repri- 
ses, a été rejetée dans cette Chambre, et précisément 
parce que vos oreilles ont été blessées en entendant 
qu'au Conseil municipal de Varsovie on parlerait polo- 
nais? L’invocation de tels incidents passés est peut-étre 
dans l'intérét de nos adversaires, mais n'est certaine- 
ment pas dans celui de la Russie et de la coalition.» 

Nous croyons cette réponse suffisante pour faire appré- 
cier à leur juste valeur ces « sympathies » envers la Polo- 
gne. Sil y a eu à la Douma un discours différent des 
autres, celui du député russe Kerensky, du parti du travail, 
qui, lorsque le député Jean Harusewicz prononçait les paro- 
les « Pologne libre », lui cria de sa place : « ef indépen- 
dante », il fut bien isolé, et sa publication fut interdite par 
la censure. 
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tout la politique de l'heure présente qui 
avait déterminé la façon dont fut accueilli 
dle manifeste. Les pays occidentaux par 
M conséquent, alliés de la Russie, se solida- 


bien leurs motifs; mais, s'ils trouvent opportun de pro- 
tester avec les Russes, au nom du droit international, 
contre la proclamation de l'indépendance de la Pologne, 
nous devons leur rappeler que dans le monde civilisé 
l’asservissement de la Pologne avait été jusqu'ici consi- 
déré comme un crime international. 

On ne cesse d'attribuer à toute la nation polonaise 
« les espérances séculaires » d’une autonomie sous l'égide 
de la Russie. Cependant, il n'y a plus un seul Polonais, 
digne de ce nom, qui s’abaisserait à rêver ce programme. 
Même les conciliateurs les plus déterminés réclament 
maintenant un Etat polonais. 

Dans les pays neutres, une opinion vraiment impar- 
tiale est parfois plus rare encore que chez les belligérants. 
Toutefois, ceux qui savent s'élever au niveau de la ques- 
tion, estiment que la solution austro-allemande du pro- 
blème polonais, tout en étant absolument insuffisante et 
ne pouvant être considérée que comme le commencement 
d'une solution réelle, a cependant une grande importance; 
elle constitue ce premier pas sans lequel on ne saurait 
faire un second. Quant à l'avenir, ils le font dépendre 
avant tout des événements mondiaux. Les neutres qui 
envisagent de cette façon la question polonaise, expriment, 
en outre, une vive et noble joie à l’idée de l'imminente et 
complète résurrection de la Pologne. 


Boleslas-le- Grand. D'APRÈS MATEJKO 
(992-1025) 


DE LA PROCLAMATION AU MANIFESTE 169 


Parmi les pays belligérants, ceux qui sont les premiers 
a devoir redouter la tyrannie russe, ont fait 4 la nouvelle 
de la création d'un Etat polonais indépendant un accueil 
des plus favorables. Ainsi en Hongrie, en Turquie et sur- 
tout en Bulgarie, l'opinion officielle, ainsi que celle de la 
presse, exprima à l'égard de la Pologne des sentiments 
nobles et chaleureux. En Autriche aussi, opinion était 
en général favorable à une Pologne libre et indépendante. 


ES Polonais se trouvant à l'étranger, tout 
уБ en appréciant l'importance de lacte du 
al 


5 novembre, le jugeaient par trop insuffi- 


тү 
{ } д5 sant et gardaient le silence en attendant 
alae l'évolution des événements. Cependant, 
Se) quelques meneurs de la politique de con- 
ciliation avec la Russie qui se trouvaient alors en Europe 
occidentale, ont lancé le 11 novembre une protestation 
signée par une dizaine de leurs adeptes. Elle avait été 
télégraphiée à la presse par l'agence polonaise à Lausanne 
et remise à l'ambassade russe à Berne d’où elle fut sans 
retard câblée à Pétrograd. 

Nous nous gardons de prononcer une opinion person- 
nelle sur ce fait, mais nous croyons utile de porter à la 
connaissance de nos lecteurs la façon dont il fut jugé en 
Pologne. L'opinion polonaise fut indignée, d’abord par 
linconvenance qu’ avaient commise les auteurs de la protes- 
tation en prétendant parler comme représentants de toutes 
les parties de la Pologne, et, ensuite, par le fait que, 
dans un moment historique si important, ils n’ont pas osé 
énoncer ouvertement le programme de l'indépendance. 
Bien que parmi les signataires il y eût trois ou quatre 
noms connus comme meneurs de Гехігёте droite, ils 
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n'avaient été pourtant aucunement autorisés par la nation 
à représenter une partie quelconque de la Pologne. 
Cependant, le mécontentement céda bientôt la place à 
l'indifférence. On estima que l'affaire ne méritait guère 
une attention sérieuse. 

Il est intéressant de noter que des Polonais connus et 
estimés, résidant alors en Suisse et en France, tels que 
l'illustre Henri Sienkiewicz, Ladislas Mickiewicz, fils 
du grand poéte national polonais, et d’autres, avaient 
refusé de signer cette protestation. 

Quant aux Polonais se trouvant à Pétrograd, il est évi- 
dent que seuls les partisans de la politique de conciliation 
pouvaient se prononcer librement. 


AIS il y avait encore une voix polonaise a 
l'étranger qui se fit entendre. Une voix 
Й autorisée qui parla bientôt après la procla- 
mation du 5 novembre. C’était celle de la 


; que du Nord dont le nombre s'élève pres- 
que à 4,000,000. Le 15 novembre parut dans les journaux 
polonais américains la proclamation lancée par le Comité 
exécutif et le Département National du Comité Central 
de secours polonais en Amérique. Elle avait trait surtout 
a la tactique diplomatique que doivent suivre les Polonais 
en Amérique vis-a-vis des nouvelles conditions créées par 
le manifeste. Quand au manifeste lui-même, la proclama- 
tion disait : 

«Ne faut-il pas voir la main de la Providence dans 
» le fait qu'au moment où la Pologne doit faire face à 
» des conditions désespérées, deux de nos oppresseurs, 
» et surtout celui que nous pouvons, à juste titre, consi- 
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» dérer comme le principal instigateur des partages, se 
» trouvent dans une position qui leur fait considérer 
» comme un acte politique et nécessaire à leur conserva- 
» tion, de se tourner vers la nation outragée et de lui offrir 
» l'indépendance ainsi qu’une compensation partielle des 
» torts qu’ils lui ont faits, en échange de l’aide pouvant les 
» sauver de la catastrophe. » 

« Nous ne devons pas nous faire d'illusions mais nous 
» ne devons pas non plus condamner cette offre sans y 
» avoir réfléchi. Par contre, il est de notre devoir de 
» mettre à profit la situation avec une circonspection digne 
» d'une grande œuvre, non seulement afin de prendre ce 
» qu’on nous offre, mais encore afin de le prendre au prix 
» le plus avantageux et de nous frayer le chemin pour 
» recouvrer le reste de ce qui nous est dû. » 

Plus tard, le Comité exécutif et le Département National 
du Comité Central de secours polonais en Amérique 
publia une protestation au nom de la grande majorité des 
Polonais, citoyens américains. Cette protestation vise 
principalement l'insuffisance du manifeste des deux em- 
pereurs pour réparer l’iniquité des partages de la Pologne. 
Si elle contient quelques passages qui sont en contradic- 
tion avec l'opinion de la majorité en Pologne, il est évi- 
dent que ce fait est ай aux nouvelles inexactes transmises 
en Amérique sur la situation. 

A l'heure où tout le monde parlait de la Pologne, ses 
fils, citoyens américains, n'avaient pas oublié la dignité de 
leur patrie ; en ce moment historique, ils ont répété une 
fois de plus le seul et unique programme de la nation polo- 
naise en disant au monde avec une ferme dignité : « Nous 
joignons notre voix à celle de tous nos frères en Pologne 
et à l'étranger pour pousser ce cri: la Pologne doit 
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être libre, indépendante et entière!» C’est le programme 
auquel les Polonais ne sauront jamais renoncer. Et c'est 
en entendant ce cri que toute la Pologne a applaudi ses 
frères d'Amérique avec une profonde reconnaissance. 

Il serait injuste de considérer Іа protestation des Polo- 
nais américains comme identique a celle du 11 novembre, 
publiée à Lausanne et à Paris. Elle ne l’était nullement, 
d'abord par son programme et ensuite parce qu'elle avait 
été faite par «les représentants légaux de l'immense majo- 
rité des Polonais, citoyens américains ». 


UT en Prusse quel a été l'écho du manifeste 
du 5 novembre ? Y a-t-il provoqué un no- 
WP ble enthousiasme pour la liberté et pour 
ДСИ l'œuvre de libération — un enthousiasme 


SƏ) XX" siècle ? En Prusse, la Chambre s'est 
réunie et les députés de la droite déposèrent, au nom 
des conservateurs, des conservateurs-libres et des natio- 
naux-libéraux, une motion concernant la question polo- 
naise. I] est vrai que la gauche et surtout les orateurs 
du parti populaire progressiste, les socialistes et même 
le centre s'étaient opposés à la motion de la droite et 
qu’ensemble avec les Polonais et les Danois 104 voix 
votèrent contre elle; elle fut adoptée quand même par 
180 voix des réactionnaires prussiens. 

Cette motion contenait-elle des promesses destinées à 
n'être jamais réalisées, était-elle revêtue d'une forme 
machiavélique à la mode russe ? Non, elle était sincère. 
En cette heure décisive elle rappelait et faisait, en quel- 
que sorte, voter à nouveau les lois qui contraignent 
les Polonais à contribuer eux-mêmes à leur ехрго- 
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priation par leur travail et par leur argent, qui exi- 
gent la punition des parents enseignant a leurs enfants la 
langue maternelle, qui refusent aux Polonais tout droit à 
la vie nationale, qui défendent au paysan polonais de 
bâtir une pauvre chaumière sur son propre lopin de terre 
et le chassent même des cavernes creusées dans le sol en 
guise d'habitation. Et tout cela dans un pays arraché il y 
a un siècle à la Pologne. 

Des lois pareilles, déshonneur des nations qui les 
appliquent, n'existent pas dans le monde civilisé en de- 
hors de la Prusse et de la Russie. 

Les Polonais possèdent à l'étranger des amis véritables 
qui craignent qu'ils ne se laissent entraîner par l'enthou- 
siasme propre à leur caractère, et n’oublient les dangers 
qu'ils peuvent encourir. 

Ces craintes sont vaines. Les réactionnaires de la Cham- 
bre prussienne sont là pour nous rappeler à chaque ins- 
tant ce qu'ils étaient et ce qu'ils sont. 

Les 17,000,000 de marks destinés 4 des buts antipolo- 
nais, gardent leur place habituelle dans le budget prussien. 
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ПІ 


ЎТ maintenant, revenons encore à la Po- 
logne franchissant le seuil d'une nouvelle 
% époque de son existence. 
Les sons des cloches, l'hymne national 
chanté dans les rues par les enfants et par 
les vieillards, l’Aigle Blanc, les ailes dé- 
ployées au-dessus de la capitale — quelle vision! Que de 
Polonais пе ont vu autrement que dans leurs rêves d'en- 
fance quand, le cœur bercé par les contes de la gloire de 
leurs aïeux, ils s’endormaient, les yeux pleins de larmes. 
Et il y a eu des larmes, des larmes chaudes et heureuses 
dans cette Pologne du 5 novembre. Bénie soit la Provi- 
dence pour ce rayon de joie dans la nuit sombre et tra- 
gique de notre histoire du dernier siècle. 

L'heure est-elle proche où, après de longues ténèbres, le 


soleil se lèvera dans le ciel vaste et serein d’une grande 
Pologne — la Pologne de nos ancêtres ? 

En attendant, la Pologne est plus que jamais divisée par 
les armées combattantes, ainsi que par les divers régimes 
administratifs. Ses différentes parties ne pouvaient, par 
conséquent, répondre à l’acte du 5 novembre que suivant 
les conditions dans lesquelles elles se trouvaient. 

Dans les provinces polonaises, soumises à la domina- 
tion prussienne, aucun changement n’est survenu dans le 
système gouvernemental à l'égard des Polonais; ils 
demeurent donc toujours réduits à la même lutte pour 
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leur existence nationale, lutte tragique et désespérée 
contre les lois iniques tendant a leur extermination, à 
leur anéantissement en tant que Polonais. 

La Galicie a été déçue dans son espoir d’être réunie a 
la Pologne indépendante. Néanmoins, elle reste prête à 
aider, dans la mesure du possible, à l’organisation du nou- 
vel Etat polonais et elle a foi dans l'avenir de l’œuvre 
commencée. 

Une grande partie du vaste territoire qui, dans l'an- 
cienne République Polonaise, constituait la Lithuanie, se 
trouve aussi entre les mains des Allemands. En parlant ` 
de cette partie de l’ancienne Pologne, il faut distinguer : 1° la 
région où les Lithuaniens sont en majorité, c’est-à-dire 
une grande partie du gouvernement de Suwalki (Royaume 
de Pologne du Congrès de Vienne) et presque la totalité 
de celui de Kowno, et 2° la partie occupée des gouverne- 
ments de Wilno et de Grodno où le pourcentage des Li- 
thuaniens est tout à fait insignifiant et où les Polonais, 
avec la population catholique blanc-ruthénienne, consti- 
tuent une majorité absolue. 

La plupart des hommes politiques lithuaniens qui, en 
général, sont peu nombreux, désirent la séparation de 
la Lithuanie et de la Pologne. Quant au peuple lithua- 
nien, il est difficile d'en parler au point de vue politique. 
Il faudrait encore des dizaines d'années de prospérité et 
d'instruction publique pour que la petite nation lithua- 
nienne puisse devenir un Etat lithuanien. Cependant, la 
partie de la population qui, depuis des siècles, a adopté 
de son propre gré la civilisation et la langue polonaises, 
garde toujours vivantes les traditions du passé glorieux de 
la grande Lithuanie ayant fait partie de la République 
polonaise, ainsi que le souvenir sacré des libertés com- 
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munes et des luttes soutenues en commun pour les sau- 
vegarder et, plus tard, pour les recouvrer. 

Pendant un siécle, cette population a souffert des lois 
antipolonaises, pareilles 4 celles en vigueur sous la domi- 
nation prussienne. Ensemble avec les paysans blanc- 
ruthéniens catholiques, elle fut victime du mépris des bu- 
reaucrates russes a l'égard de toute loi et de tout droit. 
Elle eut, en outre, à subir le contre-coup des persécu- 
tions de la civilisation polonaise qui est aussi celle des 
catholiques blanc-ruthéniens, ces derniers n'ayant jus- 
qu'ici aucune notion d'une civilisation ou d'une nationa- 
lité distincte. Les persécutions de l'Eglise catholique 
firent identifier davantage encore aux paysans blanc- 
ruthéniens le catholicisme persécuté avec le polonisme. 
Ils ne redoutent rien autant que de retomber sous la 
vieille tyrannie et c'est dans une Pologne Indépendante 
qu'ils voient leur salut. Les adresses qu'ils firent parvenir 
au Conseil National ainsi qu'au Conseil d'Etat polonais 
provisoire, sont un témoignage incontestable de leurs sen- 
timents. 


ENDANT les journées qui suivirent le 
¢5 novembre, dans la partie de la Pologne 
33 comprise par le manifeste, on parlait d'une 
EYE A Constitution polonaise, d'une Diéte polo- 
{ү GR naise, d'un Roi polonais qui saurait gagner 
а sympathie de la nation et qui aurait 
pour elle une sympathie sincère ; on parlait d'une armée 
polonaise, défenseur de la liberté, créée par la volonté 
même de la nation. 
Avant qu'il se produisit un changement quelconque 
annonçant le commencement de la réalisation du mani- 
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feste, les gouverneurs-généraux, von Beseler et von Kuck, 
proclamérent le recrutement volontaire de leur propre 
autorité, sans se soucier de la volonté des Polonais et 
sans demander Гауіѕ de la Légion polonaise. 

Dans toute la Pologne, la population se sentit blessée 
au vif dans son amour propre; aussi fit-elle la sourde 
oreille et laissa-t-elle sans réponse cet appel qui meut 
comme résultat que le grand mécontentement provoqué 
dans les milieux polonais. 

Après cette expérience, aussi amère pour les Polonais 
que pour les Allemands, on procéda enfin à la création 
d'un gouvernement polonais national. I] se forma d'abord 
le Conseil National devant créer un Conseil d'Etat qui 
exercerait le pouvoir suprême jusqu’à la complète organi- 
sation de tous les organes législatifs et exécutifs, et qui 
élaborerait la constitution du nouvel Etat. 

Dès le 5 novembre, il se produisit de grands change- 
ments parmi les partis politiques polonais se basant autre- 
fois sur les promesses russes. Le « Cercle des partis » 
cessa d’exister. Trois partis : l'Union progressiste polo- 
naise, le groupe du travail national et le parti national, 
qui, déja antérieurement, avaient énoncé le programme 
de l'indépendance de la Pologne, quittèrent le « Cercle » 
et se joignirent aux autres partis du centre et de la gauche. 
Tous, ils résolurent de procéder à l'organisation de l'Etat 
polonais en même temps que de l’armée nationale. 

Le parti de la politique réaliste et le parti national 
démocrate ne participaient pas au Conseil National. Mais, 
au moment où le Conseil d'Etat allait être formé, ils 
posèrent des conditions qui leur permettraient d’y 
prendre part. Le nombre de mandats exigé par eux ayant 
été refusé par les autres partis qui le trouvaient excessif, 
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ils décidèrent de s’abstenir de toute participation. En- 
semble avec un petit groupe — le parti progressiste polo- 
nais et avec le parti chrétien-démocrate, ils formérent 
le « Club des partis politiques polonais ». A ce « Club » 
s’unirent aussi : l'association « l’Union de l'indépendance 
économique », créée par les nationaux-démocrates, et 
« l’Union » de Lodz. A ces deux groupements appar- 
tiennent souvent les mêmes membres qu'aux partis de la 
politique réaliste et national-démocrate. 

Les partis décidés à prendre une part active à l’organi- 
sation de l'Etat polonais, ainsi que tous leurs partisans, 
sont nommés « activistes », tandis que les partis du 
«Club » avec leurs adeptes sont désignés du nom de « neu- 
tralistes ». 

Ce sont donc les activistes seuls qui forment le Conseil 
d'Etat et ils y sont représentés de la façon suivante : 10 
membres, pour la plupart conservateurs ou conservateurs 
modérés, n’appartenant à aucun parti politique, 5 mem- 
bres de la Ligue pour la reconstitution de l'Etat polo- 
nais, 2 membres du Comité National Central (composé 
de délégations de plusieurs groupements de la gauche), 
2 membres du parti National (conservateur modéré), 
2 membres du parti socialiste polonais; les partis : le 
groupe du travail national, l'Union ouvrière nationale, 
le parti populaire et le Club des étatistes polonais, роѕѕё- 
dent chacun un représentant. 
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ant sur l’immense océan de la vie des 

nations, que le Pouvoir Supréme Polonais 
provisoire entreprend la grande ceuvre, la 
Ache difficile de rappeler 4 la vie politique 
р КЫ la Pologne, si glorieuse autrefois. Des mil- 
lions Shoes meurent, des trônes s’écroulent et trem- 
blent, aucune puissance ne se sent à l'abri. Heure tragique de 
l'histoire, grande heure que la jeunesse polonaise invoquait 
dans une prière ardente depuis presque un siècle! Et cette 
prière, cest le grand génie national polonais, ame la 
plus humaine, la plus noble et la plus chrétienne, qui la 
dite le premier. C'est du grand cœur d'Adam Mickie- 
wicz que s'échappa cette supplication : « Une guerre uni- 
verselle daignez nous donner, Seigneur ». 

Le vieux régime bâti sur tant d'iniquités, sur tant d'in- 
justices, doit disparaître sous les ruines, le monde doit se 
purifier dans le sang, la Bastille de l'humanité doit être 
abolie, si vraiment cette humanité marche vers un ave- 
nir plus noble, si vraiment l'idée de humanité renferme 
la valeur morale qu’on lui attribue. 

C'est la destinée, c’est la loi de la vie, plus forte que les 
armées, qui appellera la Pologne à une nouvelle existence. 
C'est la voix qu’écoutera la Pologne, cest à son ordre 
qu'elle répondra toute entière, en reprenant sa place 
séculaire parmi ceux qui défendront la Liberté et les 
Droits naturels et divins de toute nation, de tout homme. 


Henri RATYNSKI. 


Janvier 1917. 


VERS LEUR DIEU ! 


À N sentier pénètre dans la forêt touffue. 
Le chemin qu’il y ouvre est si étroit, que 
les sommets des jeunes pins de la lisière 
ne laissent voir entre eux qu’une mince 
ligne de ciel à peine perceptible. Les 
branches de sapin, lourdes de neige et 
frangées de glaçons, s'abaissent sur cette trace légère, 
semblable au double sillon que creusent les traineaux 
des paysans dans la neige. 

C’est un soir de mars, la journée a été claire et froide. 

Dans le crépuscule, des vapeurs bleuâtres s'élèvent à 
l'horizon. 


A la base des troncs, la neige s’est amoncelée comme 
de la farine. 

Le ciel est étrangement pur et sur ce fond que les der- 
niers rayons de soleil éclairent et colorent, la forêt dresse 
sa masse immobile et semble l'iconostase grandiose d'un 
temple bysantin. 

Entre les sommets des arbres, des souffles impercep- 
tibles balancent des nuages de poudre blanche, légers 
comme des fumées subtiles qui monteraient d’invisibles 
encensoirs. 

Sur toute la contrée le silence est profond, infini... 

Un silence de mort... 

Sur le sentier, Felek, un vieux paysan 4 cheveux 
blancs, tout cassé, s’avance péniblement. Teofilka, sa 
petite-fille, l'accompagne. 
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L’aieul a relevé les pans de sa vieille pelisse. 

Il respire avec difficulté et tousse, mais il n’en fait pas 
moins de grandes enjambées et pose, à chaque pas, son 
bâton de pélerin bien en avant. 

Les larmes coulent de ses yeux, les gouttes de sueur 
perlent son visage, mais cela ne l'arrête pas. 

Teofilka, chaussée de hautes bottes, suit le grand-père. 

A chaque instant elle renoue les coins de son fichu et 
malgré la fatigue qui ГассаЫе, elle se maintient très près 
du vieillard. 

Ils interrogent avec angoisse la lueur pourpre que le 
couchant projette au-dessus des arbres et leur allure 
devient plus rapide. 

Quatre jours déjà qu'ils marchent ainsi, faisant de 
courtes haltes devant les meules de foin et les granges 
vides ou bien couchant loin des villages, dans des chau- 
mières isolées. 

Ils ont passé par bien des lieux solitaires, bien des 
forêts silencieuses et obscures, enfonçant souvent dans 
une neige épaisse. Ils se sont aventurés sur la glace des 
fleuves et des étangs, recouverte d’une mince couche de 
neige qui crisse sous leur pas. 

Longtemps ils ont marché par des chemins écartés et 
presque inconnus, depuis Drohiczyn jusqu’à la grande 
ville, jusqu’à Varsovie. 

Ils vont se confesser en cachette... 

Depuis qu'une religion étrangère leur a été imposée, 
ils font chaque année ce voyage, les deux ensemble, 
comme de grands pécheurs, comme des parjures... 

Dans le temps, avant les «Crimes'», le vieux Felek 
avait laissé à ses fils ses quelques arpents de terre. 


1 Crimes: nom qu’on donne aux conversions forcées des uniates а 
l’orthodoxie, en particulier celle de 1875. 
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Après avoir eu la joie de voir naître sa petite-fille, il 
avait enterré sa bru et, depuis lors, il passait son temps, 
assis près du poéle, à réciter des prières. 

Soudain, l’ordre vint pour lui, son fils,! sa petite-fille et 
le village tout entier d'embrasser la religion russe. On les 
chassa tous vers la maison communale ou l’archiprêtre 
en personne leur parla de choses qu'ils comprirent mal 
et qui n’empéchérent pas le village de refuser. 

Alors, pendant une nuit d’hiver, par un froid glacial, les 
soldats survinrent et chassèrent les pauvres gens dans les 
champs. Pendant trois jours les Cosaques logèrent dans 
les maisons, tuant les bêtes, détruisant tout. 

Trois longs jours, les villageois restèrent dans les 
champs, nu-tête, implorant Dieu. 

Voyant cela, le commandant de la troupe entra dans 
une violente colère et donna l'ordre de convertir les 
villageois de force : 

On déshabilla les hommes et les femmes et on se mit 
à les frapper atrocement à tour de rôle. 

Dans son affolement, la population martyre enlevait 
d'elle-même ses vêtements et, se couchant sur le sol, 
attendait le knout. 

Soudain, Léon, le fils de Felek, fonça sur le chef, les 
poings serrés. les minutes qui suivirent furent plus 
terribles pour lui que les chatiments du Jugement der- 
nier. 

On lui arracha ses habits, les knouts firent jaillir le 
sang de ses épaules et lorsqu'il fut étendu, gisant par 
terre, le commandant lui laboura le dos de ses éperons 
hurlant: « Signe ». 

La réponse du jeune homme vint comme ип gémisse- 
ment: «Non! non! non!» 
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L’officier donna l’ordre de tourner vers lui le visage du 
malheureux et lui demanda brusquement : « Es-tu 
russe ? » « Non! Polonais ! né sur la terre polonaise ! » 
répondit la voix qui s'éteignit peu à peu murmurant 
encore: « Non! non! поп!» 

On vint alors arracher au vieux Felek sa petite-fille 
Teofilka; mais, lorsque celui-ci vit le knout levé sur elle, 
il ne put résister plus longtemps : il signa, livrant par sa 
propre signature son ame et celle de l'enfant à la mau- 
vaise religion. Hélas ! il n'avait qu'un pauvre vieux cœur, 
un cœur de grand-père ! 

Tremblant de peur, il s’est trainé aux pieds du mosco- 
vite, il a baisé les tiges de ses bottes et puis il a signé. 

Depuis lors, ils vont chaque année, avant Pâques, faire 
pénitence et implorer le Dieu qu'ils ont parjuré. 

Le vieux connaît un chemin ou l'on ne rencontre pas 
un homme vivant, pas même un gendarme. 

Loin, bien plus loin que la grande ville de Varsovie, il 
y a une petite église toute délabrée. Le desservant est un 
jeune homme miséricordieux et austère. 

Des larmes brillent dans ses yeux et sa parole est très 
douce, lente et caressante. 

Le deux pélerins arrivent de nuit et frappent : 

Le vieux chuchote quelque chose par la fenêtre qui 
s'est entr'ouverte. Le prêtre vient alors et les introduit 
dans l’église par une petite porte de côté. Il écoute leur 
confession et pleure amèrement avec eux. 

Puis ils restent prosternés jusqu'à l’aube. Au moment 
du départ, le prêtre prononce ces paroles, toujours les 
mêmes : « Aimez vos ennemis, aimez vos ennemis ! » 

Au lever du soleil, bien avant que le village ne s'éveille, 
ils sont repartis. 
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Et maintenant, à la tombée du jour, ils se hâtent afin 
d'atteindre encore un gîte que le vieux connaît. 

La forêt s’éclaircit, on aperçoit la plaine couverte de 
neige, unie, déserte, infinie ! 

Felek s'arrête à Гогёе du bois et inspecte l'horizon, sa 
main, en abat-jour, protégeant ses yeux contre l'éclat 
éblouissant de la neige. 

Il frappe le sol du pied, ses lèvres frémissent : 

I] ne reconnaît pas ce pays... Il devrait y avoir une 
chaumière à la lisière du bois ! 

«Une contrée inconnue !! » Murmure-t-il avec angoisse. 

Dans cette immensité déserte, le vent soulève des amas 
de neige impalpable, les éparpille ou les laisse ruisseler 
comme par les trous d’un tamis. 

Ou bien, s’arrachant de la plaine entière en nappe im- 
maculée, la neige se tord en trombe, tourbillonne un mo- 
ment, puis s'envole en bouffées de vapeur. 

Le vieux rejette son bonnet en arrière et balbutie : 

« Je me suis égaré, vieil imbécile que je suis. » 

« Suivons cette ornière, grand-père ? » — «Suivons Гог- 
nière... » 

Ils se remettent en route. Ils enfoncent jusqu'aux 
genoux. 

La neige est profonde, le vent cruel ! 

La tourmente commence : 

Ca et là, des petits brins d’herbe desséchée volent 
au-dessus de cette blancheur et doucement, tristement se 
balancent dans l’air, comme pour plaindre la petite fille. 

La jupe de l'enfant s'accroche aux buissons des épines 
noires, aux tiges des églantiers que la glace fait briller et 
dont les branches, tendues en avant comme autant de 
mains secourables, semblent vouloir la retenir. 
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Tous deux ont les bottes trempées. Leurs pieds s’en- 
gourdissent, le souffle leur manque. 

« Vois-tu petite, comme le vent, ce serviteur moscovite, 
veut nous détourner de notre Dieu » marmotte le vieux 
d'une voix presque inintelligible. 

Tout à coup, ils entendent derrière eux comme un tin- 
tement sourd qui fait se balancer et gémir la forêt. 

Maintenant la bourrasque les frappe rageusement, 
arrache leurs vêtements et leur jette dans les yeux des 
poignées de neige en cristaux aigus comme du verre pilé. 
Par moments, avec une puissance de géant, la tempête 
lève, transporte et rejette des paquets de neige. Ou bien, 
les soulevant au-dessus de la forêt, elle les y fait tour- 
billonner comme une toupie. 

Une grosse pierre se dresse seule au milieu de la 
plaine. Les deux pélerins se traînent jusqu’à elle et s’y 
laissent choir pour se reposer. 

La nuit tombe rapidement, la bourrasque continue 
à faire rage longtemps, bien longtemps, avec de brusques 
arrêts ; dans ces rares moments, la lune jette sur ce 
champ désert une vague lumière froide et vagabonde, 
dont la lueur glacée baigne deux têtes rapprochées, 
raidies et que la neige dissimule presque. 

Enfin, l'aurore se lève sur la contrée et l'horizon rougit 
peu à peu. Un grand calme règne de nouveau sur la 
plaine ; entre les sommets des arbres des souffles imper- 
ceptibles balancent des nuages de poudre blanche, légers 
comme des fumées subtiles qui monteraient d'invisibles 
encensoirs... 


Etienne ZEROMSKI. 
(Traduit du polonais par Mme le Dr M. Preisig.) 
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W) EUX qui aiment la musique ont certaine- 
ment une découverte à faire : ils ignorent, 
ou peu sen faut, qu'il existe une musique 
olonaise. 


Depuis quelque temps, il est vrai, on 
‘applique à mieux dégager les origines de 
l'œuvre frémissante et nostalgique de Chopin. Mais ici 
encore on paraît s'étonner qu’elle ait pu sortir de la cul- 
ture musicale polonaise. On hésite même parfois à l'y 
rattacher. M. Albert Lavignac, professeur au Conservatoire 
de Paris, auteur d'un excellent manuel «La musique et les 
musiciens» va plus loin: il «n’hésite pas à le classer — nous 
citons ses propres paroles — en raison de ses affinités, dans 
l'école romantique allemande »'. Et dans la grande « Ency- 
clopédie de la musique » qui se publie chez Delagrave 
sous la même direction, on lit dans le fascicule 34 ce qui 
suit : « Allemagne... Le Romantisme... Le piano lyrique : 
Chopin ». Et dans la note de la page 1079: « On 
s'étonnera peut-être de le voir ici incorporé à la musique 
allemande, mais puisque l’art polonais ne fait point l'objet 
d'une étude spéciale dans cette Encyclopédie, il paraîtrait 
moins logique et plus superficiel d'associer Chopin à la 
musique française à laquelle psychologiquement il ne se 
rattache en rien. En réalité, la Pologne lui doit de compter 
au premier rang dans le concert musical des nations »?. 

En effet, on s’étonne de cette omission de la Pologne, 
surtout aprés avoir vu annoncées dans la partie historique 
du méme ouvrage des «études spéciales » sur les musi- 
ques portugaise, finlandaise, hongroise, coréenne, tibé- 
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taine, éthiopienne, abyssinienne, sur la musique des 
Annamites, des Birmaniens, des Cambodgiens, des Lao- 
tiens, voire des Malgaches et des Peaux-Rouges. 

Evidemment, l'excellent directeur de l'Encyclopédie a des 
goûts un peu exotiques: il s'intéresse plus à la musique des 
Hittites, des Cambodgiens et des Peaux-Rouges qu’à celle 
de la patrie de Gomélka (XVI: siècle), de Wieniawski, de 
Paderewski, de Moniuszko et de Chopin. Car on n’ignore 
certes pas que Chopin est né en Pologne, qu'il a fait toute 
son éducation musicale à Varsovie et qu’enfin — s’il porte 
un nom français — son œuvre est sorti tout entier du 
sol polonais, en se rattachant à une culture musicale de 
quelques siècles et surtout au riche patrimoine de la mu- 
sique populaire polonaise... et non allemande. Nous affir- 
merons même que, sans un contact suffisant avec ûme 
musicale de la Pologne, un aspect de l'œuvre de Chopin 
et peut-être un de ses aspects essentiels — demeure abso- 
lument inaccessible. 

Les peuples slaves ont toujours été réputés pour leur 
génie musical. Non seulement les témoignages des histo- 
riens grecs (Procope, Théophilacte) et arabes (Ibn-Duste, 
Al-Becri) l'attestent, mais surtout la création populaire, 
spontanée et multiple. Une richesse surprenante de motifs 
mélodiques recueillis en Pologne par Kolberg (en 37 
grands volumes) en est la preuve décisive. «...C’est la 
musique populaire », écrivait dans le Journal des Débats 
Hector Berlioz, le 26 avril 1840, « qui offre en Pologne le 
champ le plus vaste aux compositeurs qui veulent donner 
à leurs productions un cachet national » 3. Et il y ajoute 
cette remarque judicieuse : « Chaque province а ses 
airs particuliers qui diffèrent entre eux par la mélodie 
et par le rythme. Les Mazourkas, par exemple, ne sont 
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pas les mêmes partout ; celle de la Grande Pologne 
sont plus gaies, plus dansantes que celles de la Petite Polo- 
gne; celles des provinces méridionales ont un accent 
mélancolique plus prononcé ». 

Quelques-uns d’entre ces motifs, édités vers la moitié du 
XIX“ siècle, remontent aux temps païens (avant le X° siècle). 
Ils se sont conservés dans leur simplicité primitive en 
quelque recoin du territoire polonais. La principale carac- 
téristique de ces mélodies c'est qu’elles reposent sur le 
mode sino-indien : les gammes de 5 et 6 tons. — Ce mode, 
le plus ancien peut-être que lhumanité ait connu, était 
répandu primitivement dans beaucoup d’autres pays 
d'Europe. Mais, peu à peu, il fut étouffé par l'influence 
grandissante de ľéglise qui imposait partout les chants 
grégoriens. Plus tard, les modes modernes majeurs 
et mineurs lont effacé davantage encore. C’est еп 
Ecosse et en Pologne seulement que subsistèrent quel- 
ques spécimens de ce mode sino-indien. Ainsi, les paysans 
polonais possèdent par exemple le Chant du Houblon, 
sorte de chanson nuptiale où la gravité religieuse se 
transforme en un mouvement animé, robuste et d'une 
profondeur étrange. 


YJEPENDANT, се qui a fait de la musique 
populaire polonaise une source musicale 
N d'une richesse inépuisable et d’une origi- 
Kor. LY nalité féconde, c’est, en dehors de l'imagi- 
[2 nation mélodique très captivante, le rythme 


ZAC) varié et si caractéristique des danses. — 
ee tans de suite que toute la création musicale du 
peuple porte l'empreinte de rythmes de danse. Tout le 
monde connaît sans doute cette boutade : « la Pologne 
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dansante ». — Eh bien ! cette fois l’ironiste anonyme ne 
s’est pas trompé. A moins qu'il ne travaille ou ne prie — le 
peuple polonais chante et danse. Il aime danser et il 
exprime ainsi non seulement son tempérament robuste 
et passionné, mais aussi ce besoin intime, cette aspiration 
instinctive, presque sensuelle, vers le mouvement qui 
réalise pour lui en quelque sorte — la liberté. Oui, la 
liberté ! Car — n'est-il pas vrai — ёге libre, c'est avant 
tout n’obéir qu'à son rythme individuel. Ou encore, être 
libre, c’est obéir à une nécessité extérieure, c'est même 
supporter l'inévitable, mais toujours suivant le rythme qui 
s’harmonise avec la structure individuelle de l’homme. 
Ainsi, un célèbre philosophe français contemporain avait 
pleinement raison en affirmant que la danse est une réa- 
lisation partielle de la liberté individuelle, qu'elle est plus 
naturelle que la marche ordinaire — c'est-à-dire plus 
spontanée, plus adaptée au mouvement intérieur de Гате. 

Sans vouloir entrer dans des détails qui pourraient 
paraître un peu fastidieux, il nous est cependant impossi- 
ble d’omettre une courte énumération des danses popu- 
laires caractéristiques de la Pologne. Ce sont surtout les 
danses rythmées à trois temps qui prédominent : l'obe- 
rek, le mazour, le kujawiak et la polonaise. 

Le caractère général de leur structure rythmique est 
l'accent instable, mais très marqué, et une extrême abon- 
dance de syncopes. — C'est précisément par la position 
de l'accent qu’on peut les distinguer, les classer et, еп 
somme, les définir. 

Dans l’oberek l'accent est sur le 1° temps de la mesure, 
avec, à la quatrième mesure, un accent très marqué sur 
chacun des trois temps. Dans le mazour, connu en 
France sous le nom un peu déformé de « mazourka », la 
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quatrième mesure est rythmée comme celle de l’oberek. 
Par contre, dans les trois premières mesures l'accent 
tombe sur le troisième temps. En outre, le mouvement du 
mazour est un peu plus lent que celui de l'oberek. 

La troisième danse populaire typique à trois temps est 
le kujawiak (Kujawy comme Mazowie — sont les noms de 
provinces polonaises). Dans le kujawiak, l’accent tombe sur 
le second temps des deux premières mesures, sur les 
trois temps de la troisième et sur le troisième temps seu- 
lement de la quatrième mesure. Il est caractérisé de plus 
par une alliance ingénieuse du rythme vivace et de la 
mélodie sentimentale, parfois délicate, exprimée, tantôt 
dans le mode majeur, tantôt dans le mode mineur. 

Enfin, un peu en dehors de ces trois formes essentielles, 
apparaît la polonaise, cette danse assez connue, de nom 
tout au moins, et dont s'était déjà servi le grand Jean 
Sébastien Bach. La polonaise est lente, majestueuse et 
pourtant énergique. Son rythme marqué sur le premier 
temps de la mesure, se distingue par une chute élégante 
et caractéristique de la fin de phrases. 

A ces quatre formes de rythme a trois temps il faut 
ajouter le krakowiak à quatre temps avec des syncopes 
trés caractéristiques et la polka 4 deux temps. Adoptée 
en Bohéme comme danse nationale, elle n’en est pas 
moins née en Pologne. D'ailleurs, son nom en témoigne. 

Par cette énumération un peu hâtive, on peut juger 
déjà de la variété rythmique de la musique populaire 
polonaise. Est-il besoin d'ajouter qu'à côté de ces formes 
typiques et en même temps les plus répandues — il en 
est d’autres qui en dérivent — tel le « Zbojnicki » pas- 
sionné et sauvage, telle la « kolomyjka », le « drabant » et 
beaucoup d'autres. 
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C'est sur cette charpente rythmique originale, ingé- 
nieuse et riche à la fois, que repose tout l’édifice des 
mélodies populaires en Pologne, dont le caractère prédo- 
minant est une facilité gracieuse ou énergique, une flui- 
dité tendre ou pleine de joie, tantôt enveloppée d’une 
brume de tristesse, tantôt soulevée par le large souffle de 
la plaine polonaise. Car la musique populaire est l’image 
fidèle de cette plaine qui donna son nom même à la 
Pologne. C'est précisément dans ce trésor mélodique, 
mais surtout rythmique, que puisera Chopin pour créer des 
valeurs impérissables de la musique romantique. 


OUS avons dit que le libre essor de la 
musique populaire fut entravé, sinon arrêté, 
par l'influence de la musique savante de 
l'Eglise. Lentement et péniblement, en 
tâtonnant, la musique savante se frayait un 
chemin. Cependant, dès le XIII* siècle, 
cette plante exotique poussa sur le sol fertile de la Polo- 
gne. L’hymne religieux à la Mère de Dieu, la Bogurodzica, 
qui servait en même temps de chant de combat — sortit 


du tréfond du moyen âge. Probablement même avant 
cette époque, on psalmodiait déjà les majestueuses sup- 
plications « Dieu Saint, Dieu Puissant et Immortel... » 
Chantées jusqu'à nos jours dans les églises de toute la 
Pologne, elles expriment son angoisse mystique domptée 
par la puissance de la foi. 

Plus tard, de cette collaboration du génie populaire et 
du génie musical de l'Eglise, résultèrent d'innombrables 
chants de Noël, de Carême et de Pâques, formant, peu à 
peu, une sorte de calendrier musical chrétien, survivance 
indéracinable des vieux rites païens. En effet, même au- 


Lettre autographe de Louis Kossuth 
au comte Ladislas Plater. 


(Musee de Rapperswil). 


LA PATRIE MUSICALE DE CHOPIN 193 


jourd’hui chez le paysan polonais le chant conserve son 
caractère quasi sacré. A chaque époque de l’année corres- 
pond un chant ou plutôt une série de chants d’un carac- 
tere musical différent et qui ne doivent être exécutés qu’à 
une époque donnée. 

Le XV: siecle nous apporte déjà quelques noms de 
compositeurs polonais dont nous mentionnerons seule- 
ment celui d'un Nicolas de Radom, contemporain de la 
première école flamande. On a retrouvé notamment une 
série de ses compositions à trois voix dans un manuscrit 
datant de 1445. 

Mais c’est au XVI: siècle seulement qu'apparaît en Polo- 
gne une floraison de savants théoriciens et de composi- 
teurs de grand talent. Avec le roi Sigismond-le-Vieux et 
Surtout avec son successeur, Sigismond-Auguste, tous deux 
amateurs fervents de musique, Cracovie devient le vrai 
centre musical de la Pologne en même temps qu'un des 
centres musicaux importants de l'Europe. Les dispositions 
naturelles du génie populaire, le goût passionné des deux 
rois, la richesse et l'éclat de la vie, voire même les péri- 
péties tumultueuses du mouvement religieux (la Réforme) 
avec son esprit d'émulation attisé par les besoins de pro- 
pagande — tout y contribue heureusement. 

_ П est encore une circonstance d’un caractère général 
qui vaut peut-être la peine d’être rappelée : vers cette 
époque, la Pologne devient rapidement la nation la plus 
puissante de l’Europe orientale. Le redoutable ordre Teu- 
tonique semble être définitivement brisé. La Prusse Occi- 
dentale, suivant ses propres vœux, est incorporée à la 
Pologne (paix de Thorn en 1466). En 1525, à Cracovie, le 
prince de la Prusse Orientale jure fidélité au roi Sigismond, 
son maître. Après la victoire d’Orsza, la lutte polono- 
43 
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moscovite pour la possession de Smolensk est loin d’étre 
inquiétante. Le danger tartare parait maitrisé. La menace 
turque n’est pas encore apparente. Par contre, la Hongrie, 
la Bohème, la Moldo-Valachie, subissent l'attraction de la 
politique modérée polonaise. En 1561, la Livonie suit 
l'exemple de la Prusse et s'offre librement au roi Sigis- 
mond-Auguste. Enfin, en 1569, s'accomplit définitivement, à 
la diète de Lublin, l'œuvre de l'Union de la Pologne 
et des provinces lithuaniennes. Ainsi le prestige politique 
et civilisateur de la Pologne grandit sans cesse. 

En même temps, les relations intellectuelles avec l'Italie 
— surtout depuis le mariage de Sigismond I avec une 
Sforza — deviennent de plus en plus intimes et fré- 
quentes. Et, chose curieuse, l'influence italienne dans le 
domaine des arts plastiques a pour ainsi dire submergé 
et étouffé l’effort original de l’art polonais. Dans la musi- 
que, c'est tout différent. De même dans les sciences 
(Copernic, Adalbert de Brudzewo) et dans la littérature 
(Janicki, Kochanowski). L'influence italienne et fla- 
mande leur servit à la fois de ferment excitateur et édu- 
cateur. En effet, parmi les maîtres architectes et sculpteurs, 
nombreux et souvent admirables, qui ont embelli vers 
cette époque la capitale polonaise, il est plutôt rare de 
rencontrer un nom polonais : la tradition du célèbre Wit 
Stwosz semble éteinte. En revanche, dans la « musique du 
roi» à la cour de Sigismond-Auguste — une des premières 
de son temps — nous relevons 9 noms italiens, 8 alle- 
mands, 4 flamands, 1 hongrois et plus de 50 noms polo- 
nais. De plus, il s'y trouvait rattaché un chœur d’enfants 
exclusivement polonais ; tous les « compositeurs de la 
Cour », sauf un Flamand, furent aussi des Polonais *. 

П faut citer d’abord le nom d’un maître, contrapuntiste 


LA PATRIE MUSICALE DE CHOPIN 195 


accompli, Waclaw z Szamotul ou Szamotulski que Н. 
Riemann désigne comme « le meilleur compositeur polo- 
nais de son temps » 5. Né en 1529, Szamotulski a 
écrit un nombre considérable de chants religieux, psau- 
mes, Offices, motets, hymnes et une messe à deux 
chœurs. Il s’attachait surtout aux difficultés du contre- 
point où il excellait dans des combinaisons savantes et 
compliquées..On perçoit cependant chez Szamotulski un 
effort soutenu et conscient pour dessiner la mélodie avec 
netteté et vigueur. Cette gravité noble, un peu austère et 
difficile de Szamotulski lui a valu le titre du compositeur 


religieux le plus notoire dans le camp des protestants 
polonais. 


\ OUTE différente est l'œuvre personnelle, 
f] inspirée, forte et tendre à la fois de Nicolas 
Gomélka', auteur des Mélodies pour le 
« Psautier polonais» de Jean Kochanowski. 
À L'invention chez Gomélka est prompte, 
fraîche et abondante. Il ne s'égare pas dans 
tés combinaisons savantes et laborieuses du contrepoint, il 
les évite même, en soulignant par contre la phrase mélodique 
d'une souplesse peu commune et d'une grâce parfois émou- 
vante. Il se plaît, en outre, dans les modulations riches, im- 
prévues, quelquefois un peu dures ou trop compliquées, 
mais le plus souvent vigoureusement expressives, pleines 
d'originalité et de hardiesse. I! emploie par exemple les 
accords avec altérations, inconnues de son temps. Dans 
le psaume 137, il obtient un puissant effet dramatique en 
introduisant résolument un accord de neuvième avec la 
septième majeure et la neuvième augmentée’. Ailleurs, 
dans le psaume 81, il ose attaquer sans préparation l'ac- 
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cord de septième dominante et cela avant Monteverde 
a qui l’on attribue habituellement cette innovation. 

Le même psaume 81 nous permet d'insister sur le carac- 
tere essentiellement pittoresque, ou si l’on veut descriptif, 
des Mélodies de Gomélka. On y voit de quelle manière 
et avec quelle maîtrise il exprime, il peint musicalement 
le texte poétique de Kochanowski. En effet, les paroles 
ne sont pas pour lui de simples crochets où suspendre le 
manteau de la musique. Bien au contraire, avec une at- 
tention touchante et fidèle, on dirait même avec une 
véritable piété artistique, il s’ingénie à imiter le mouve- 
ment de la pensée, à faire vibrer le contenu lyrique, à 
élargir le sens sonore des mots, à prolonger et, en somme, 
à intensifier musicalement le charme poétique du chef- 
d'œuvre de Kochanowski. Mais le titre de gloire le plus 
réel de Gomélka provient de son attachement intelligent 
à la musique populaire. Un des premiers, sinon le premier 
en Europe, il a compris l'importance musicale de Іа 
création du peuple et il a su réaliser, dans des limites 
nécessairement restreintes, son initiative précoce mais 
féconde. П a réussi notamment à incruster des airs popu- 
laires parmi des compositions savantes. Même il n'hésita 
pas à introduire consciemment dans la musique sacrée 
des motifs de danses populaires. Ainsi, la mélodie et le 
rythme de ses nombreux psaumes, les psaumes 16, 47, 
81 par exemple, possèdent un caractère musical nettement 
inspiré par les chants et les danses des paysans polonais. 
C'est pour cette raison que Gomélka, moins savant et 
surtout moins apprécié par ses contemporains que tant 
d'autres compositeurs polonais, est devenu pour nous le 
plus grand de la Pologne de cette époque. П est l’audacieux 
et noble précurseur de Chopin et de Moniuszko, car 
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leurs tempéraments, si différents soient-ils, puisent aux 
mêmes sources de l'inspiration nationale. 

Contemporain d’Orlando Lasso, de Vittoria et du grand 
Palestrina, Gomélka représente dignement, avec Léopo- 
lita au talent robuste et savoureux, avec Szamotulski, 
avec Zielinski® à l'imagination débordante et enflammée, 
la musique polonaise du ХУІ" siècle. 

Au ХУП" siècle, le mouvement musical s'étend, mais 
en même temps il perd en profondeur et en force. Les 
talents abondent, mais l'éducation musicale est moins 
solide, l'inspiration moins élevée, moins pure. La cour 
royale ne rayonne plus avec autant de force et d'éclat; 
cependant, en dehors de ce foyer artistique principal, se 
forment une multitude de centres musicaux de valeur iné- 
gale: les grands seigneurs suivent l'exemple du roi et les 
nombreuses institutions de l'Eglise et des Jésuites s'ingé- 
nient à dépasser en magnificence pompeuse l'art sobre et 
vigoureux du siècle précédent. Malheureusement, c’est 
surtout le dilettantisme facile et négligeant qui profite de 
cette abondance de bonnes volontés. En effet, dit Po- 
linski, non seulement la cour royale et les riches sei- 
gneurs entretenaient des compositeurs et de nombreuses 
musiques, mais aussi les collèges, les cathédrales, les 
abbayes et même les paroisses un peu plus grandes pos- 
sédaient chacune, ou peu s’en faut, leur propre composi- 
teur. 

A vrai dire, un grand mouvement artistique se passe 
rarement de la coopération et d'une sorte de noble com- 
plicité de dilettantes. Ce sont précisément les dilettantes, 
les amateurs, qui créent atmosphère où peut «vivre», 
parlant socialement, l'œuvre nouveau-née. Sans eux, sans 
cette traînée d’enthousiasmes, de discussions et même de 
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luttes mélées de haines professionnelles, elle serait en- 
gloutie par le silence et par le vide. Mais, si les amateurs 
veulent se poser en maitres, si le sentiment de la mesure 
et, disons le mot, de la hiérarchie artistique s'éteint com- 
plètement, le dilettantisme triomphateur nivelle toutes les 
valeurs: les chefs-d’ceuvre sont noyés dans la multitude 
médiocre et prétentieuse. La quantité tue la qualité. Le 
gout dévie et sombre. C’est précisément cette déviation 
de goût qui commence vers la moitié du XVII: siècle. 
Elle s’accentue encore au XVIII: et se termine enfin dans 
le cours du régne de Stanislas Auguste. 

I] parait, cependant, qu’on a calomnié un peu trop le 
siecle de Sobieski en Pologne. De méme que la littéra- 
ture de cette époque, méconnue parce que oubliée ou 
inconnue, l'art musical a produit beaucoup et parfois des 
œuvres d'une haute valeur. En même temps, le prestige 
de la littérature et de l’art polonais s’étendit bien loin 
au-delà des frontières polonaises. Ainsi, rappelons en 
passant que l’art musical russe doit à un polonais, Nico- 
colas Dylecki (1630-1700), «Les Règles de la Grammaire 
musicale ». 

Au même Dylecki on attribue l'introduction du système 
moderne de notation musicale en Russie’. Bien plus 
tard, à la fin du XVIII siècle, Joseph Kozlowski (de 
Varsovie) y joua aussi un rôle musical très important. 
Toutefois, nous hâtant de traverser la production abon- 
dante de cette longue période, nous ne nous arréterons 
que sur deux noms: S.-S. Szarzynski et G.-G. Gorczycki. 
L'œuvre de Szarzynski, complètement oubliée, пе fut 
«découverte » qu’à la fin du XIX" siècle. Elle consiste еп 
une messe, quelques hymnes, quelques «airs de concert», 
un motet, une cantate et une admirable sonate en ré ma- 
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jeur pour orgue et deux violons. Ce qui caractérise 
l'art de Szarzynski, ce sont, d’après son biographe, lima- 
gination féconde et d’une allure franchement dramatique, 
l'originalité et la richesse de ses mélodies, et enfin, une 
hardiesse d'invention et d'initiative qui la peut-être 
rendu suspect aux compositeurs routiniers de son époque. 

Mieux connu et surtout beaucoup mieux apprécié par 
ses contemporains fut Grégoire Gabriel Gorczycki. 
Ses nombreuses messes, ses motets, ses hymnes d'un 
style religieux, sévère et noble, rappelant parfois les meil- 
leurs maîtres italiens de l’époque, révèlent une forte per- 
sonnalité musicale et une grande maîtrise du contrepoint. 

Le XVII? siècle a vu s'introduire en Pologne un genre 
musical nouveau, celui de l’opéra et du ballet. Il est vrai 
que pendant un siècle et demi ce genre appartient exclu- 
sivement aux Italiens. Malgré cela, il entre, du moins 
comme élément éducateur, dans la vie musicale de la 
société polonaise. En effet, des artistes polonais y pren- 
nent part comme exécutants; d’autres, Elert par exemple, 
y exercent même leurs talents de compositeurs ; les 
auteurs italiens sont souvent obligés d'écrire pour le 
public polonais et s'adaptent un peu aux exigences du 
milieu. Enfin, l'opéra italien, tout en retardant et en affai- 
blissant Геѕѕог de la musique nationale, influence les 
compositeurs religieux et prépare ainsi le terrain pour 
les nouvelles semailles. Citons simplement quelques dates 
qui nous donneront une idée suffisante de cette période 
musicale. 

C'est au XVI: siècle qu’il faut placer les débuts des 
«représentations musicales» en Pologne. En 1578 notam- 
ment, les Jésuites donnent en leur riche Collège de Pul- 
tusk de nombreuses représentations des « Dialogues » 
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latins ou polonais, mis en musique par des auteurs polo- 
nais. Un de ces dialogues, « L’Arbre de la Vie», sorte de 
«mystère» écrit en polonais, contient deux chœurs dont 
un, celui des anges, est d'une suavité et d’un goût exquis. 
De nombreux personnages bibliques prennent part à ce 
somptueux « dialogue musical»: Adam, Eve, Elie, Jésus- 
Christ, Chérubin, des diables et des anges. En même 
temps et dans la même institution on a représenté 
« Achab», une tragédie latine illustrée musicalement par 
le célèbre compositeur espagnol Vittoria, ce qui prouve 
l'intensité et le sérieux de ce mouvement musical en Po- 
logne. Malheureusement, ces débuts du drame musical 
ne tiennent pas leurs promesses. L'arbre de la vie 
musicale polonaise cède la place à une flore étrangère 
luxuriante qui fascine le roi, la cour, les amateurs. 

Les premières représentations de l'opéra italien en Po- 
logne ne commencent d'ailleurs qu'en 1628 par « La regina 
Sant Orsola», l'œuvre de Marco de Gagliano. Dès lors, les 
représentations se poursuivent assez régulièrement au 
château royal de Varsovie. En 1633, un Polonais, Pierre 
Elert, compose un opéra dans le goût italien: « La gloire 
royale ou le triomphe de Ladislas IV ». Mais cet essai 
demeure sans suites. L’opéra appartient aux Italiens, à 
Gagliano et à Scacchi surtout. 

Quand les braves bourgeois de Gdansk (Dantzig) veu- 
lent fêter l’entrée dans leur ville de la jeune reine Marie- 
Louise de Gonzague, c’est à l'opéra italien qu'ils ont 
recours. Et dans cette représentation de Gdansk on n’ou- 
blia pas le ballet patriotique « L’Aigle blanc », où un aigle 
blanc entouré de quatre aigles noirs, représente la Po- 
logne et ses pays vassaux. Or, même ce ballet fut com- 
posé par des Italiens. 
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Les régnes du malheureux Jean Casimir et de Jean 
Sobieski furent moins favorables aux artistes italiens. 
Le mouvement ne se renouvelle que vers 1724, à 
l'époque où le roi Auguste П construit à Varsovie un édi- 
fice spécial pour les spectacles de l'Opéra. Mais les grands 
succes, le triomphe véritable de l'opéra italien ne 
datent que du début du règne de Stanislas Auguste. C’est 
alors qu'il cesse d'être un simple divertissement de la 
cour pour devenir un besoin réel de la société éclairée 
de Varsovie. 

En même temps, la force créatrice du génie national 
commence à se réveiller. En 1778 a lieu la première 
représentation du premier opéra polonais: « La misère ré- 
compensée » de Mathieu Kamienski!®. L'année sui- 
vante un second opéra du même auteur « Zoska » est 
représenté au Théâtre National nouvellement cons- 
truit. Un succès immense les accueillit. D’autres opéras 
polonais suivirent. Stéfani‘!, Elsner *, le futur pro- 
fesseur de Chopin, et enfin Charles Kurpinskif, le 
plus heureux et le plus talentueux des trois, dépensent 
le meilleur de leurs forces dans ce but. Le règne 
exclusif de l’italianisme est terminé. — De cet effort, sans 
cesse enrichi et vivifié, résultera plus tard l'œuvre forte 
et délicieuse de Stanislas Moniuszko. 
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x N attendant, à côté de ce réveil, un peu 


tardif il est vrai, de la musique « drama- 
tique » — un large mouvement se manifeste 
dans la musique polonaise en général. — 
De nombreuses sociétés musicales sont 
i 2) fondées : en 1805 à Varsovie où l’on exécute 
surtout les œuvres de Beethoven, en 1816 à Lublin, 
en 1818 à Cracovie et à Kalisz. — L’école de chant et de 
diction fondée à Varsovie par Elsner en 1816, contribue, 
elle aussi, à intensifier le mouvement. 

En même temps se manifestent quelques réels talents : 
le prince Nicolas Oginski (1765-1833), auteur de nom- 
breuses polonaises très gotitées et universellement con- 
nues de son temps, Joseph Damse (1788-1852) auteur 
d’opérettes et de chansons, le prince Antoine Radziwill 
(1775-1833), auteur d’une partition de « Faust » de trois ro- 
mances françaises, de « La complainte de Marie Stuart » 
et de quelques quatuors, Marie Szymanowska (1795-1834), 
pianiste d’une célébrité européenne, qui composa de 
nombreuses mélodies, des études et des préludes pour 
piano et pour violon. 

Enfin, en 1821, le premier conservatoire polonais 
est créé a Varsovie. Elsner le dirige, Kurpinski 
y enseigne. Les études y sont sérieuses, le niveau 
musical très élevé. Comme dans presque toute école, il 
se forme très vite au Conservatoire de Varsovie une tra- 
dition spéciale que les maîtres imposent à toute une géné- 
ration d’éléves, âmes sensibles, musiciens enthousiastes 
et souvent doués de beaux talents. — Cette tradition ou 
plutôt cette atmosphère musicale suggère aux élèves 
compositeurs à la fois un devoir et une ambition : s’ins- 
pirer de la musique populaire pour créer la musique 
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nationale. Et tous ont obéi a cet appel. Ignace 
Félix Dobrzynski (1807-1867), compositeur sérieux et 
d'un réel mérite, écrit ses meilleures œuvres (les 
symphonies en ut bémol majeur et en ut mineur) sur des 
thèmes polonais. La même remarque peut s'appliquer à 
l'œuvre de Krogulski, mort prématurément, et à la produc- 
tion abondante mais, somme toute, assez médiocre 
(symphonies, mazourkas, polonaises) de Joseph Nawa- 
kowski (1800-1865) connu plutôt d’ailleurs comme l’auteur 
d’une très bonne « Ecole de piano », — Suivant la même 
voie mais ne sentant pas dans son âme un souffle assez 
fort, Kolberg se dévoue entièrement à une tâche en 
apparence ingrate et patiemment, péniblement ramasse 
et publie — comme nous l'avons dit plus haut — un recueil 
imposant de mélodies populaires polonaises. Enfin, si le 
véritable talent de Thomas Nidecki, auteur d'une émou- 
vante marche funèbre et d'une cantate « Salve Regina », 
souvent exécutées jusqu'ici en Pologne, ne tient pas ses 
promesses et dévie, c’est en grande partie parce qu'il 
abandonna en quelque sorte cet idéal commun, imposé 
par la vie. 

Ainsi, le Conservatoire de Varsovie joua un rôle décisif 
dans le développement de la musique polonaise. Il com- 
battit avec succès le dilettantisme, releva le niveau de 
l'éducation musicale, coordonna les efforts et donna une 
base solide à toutes les aspirations jusqu'ici éparses, pour 
créer une musique vraiment nationale. Cet idéal — ce 
sont deux de ses élèves qui le réaliseront sur des plans 
différents : Chopin d’abord, Moniuszko plus tard — tous 
les deux suivis d'une phalange de compositeurs et de 
virtuoses. 
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polonais, qu'il termina brillamment ses études. C'est à 
Varsovie également qu'il fit foute son éducation musicale. 
Son enfance et sa jeunesse se passèrent soit à la campa- 
gne, au milieu des plaines de la Mazovie, soit dans la capi- 
tale héroïque de la Pologne. — Les deux milieux se com- 
plétaient admirablement.Ce que ses maîtres lui enseignaient 
au Conservatoire, Chopin en prenait pleine conscience et 
le vivifiait en quelque sorte pendant les longs mois de 
vacances. Là, il s’assimilait le secret du contrepoint, Fart 
de l'harmonie et de la composition. Ici, il prenait contact 
avec le double aspect de la réalité musicale polonaise : 
la virginité de l'inspiration harmonique et mélodique et 
la richesse irréductible des rythmes populaires. C'est 
pour cela peut-être, un peu à cause de cette harmonie 
extérieure de la vie, que le développement du génie mu- 
sical de Chopin fut si simple et si puissamment spontané. 
En effet, encouragé par sa mère, aimé et compris par ses 
maîtres (Elsner), il arrive sans crises ni combats à sa 
pleine maturité créatrice. C’est précisément à cette épo- 
que — il avait vingt ans à peine — que Chopin quitte sa 
patrie pour une tournée artistique : pressentait-il alors 
qu'il n'y reviendrait jamais ? 

Au moment de la grande crise nationale de 1830-1831, 
virtuose accompli et déjà auteur de quelques chefs-d’ceu- 
vres — Chopin se fixa en France avec toute la fleur de 
la génération polonaise de cette époque. — C'est donc à 
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l'étranger qu'est née la plus grande partie de ses œuvres, 
comme de celles de ses grands compatriotes contempo- 
rains: Mickiewicz, Slowacki, Krasinski, Zaleski, Mochnacki, 
Lelewel, Norwid...!5. Comme eux, mais dans une langue 
universellement intelligible, il a exprimé l'âme meur- 
trie de la Pologne, cette intraduisible « tesknica » polo- 
naise, rehaussée encore par la nostalgie profonde de toute 
la génération qui a senti l'amertume du désastre. « Seul 
un polonais « — a dit Liszt — » pouvait écrire la « Marche 
Funèbre » de Chopin ». En effet, s'il est un privilège que 
la Pologne a gardé intact depuis un siècle — c'est celui 
de la souffrance. Et aujourd’hui même, ауес la retraite 
dévastatrice des armées russes, avec la terrible menace 
allemande, avec la lutte fratricide imposée par l'iniquité 
des démembrements, c’est encore en Pologne que s'élève 
le sommet de la douleur. Chopin a en quelque sorte pres- 
senti la dévastation issue du grand crime européen — les 
partages. Et cette dévastation, ce n’est pas tant la célèbre 
Marche Funébre de la sonate en si bémol que le Finale 
de cette sonate qui la traduit : Chopin y exprime, comme 
dans une hallucination prophétique, ce désert sans bornes 
où le vent de novembre semble se promener dans une 
solitude aveugle et désolée. 

Mais pas plus que la plaine de la Mazovie et que la 
musique populaire polonaise, l’œuvre de Chopin ne 
porte l'empreinte de la monotonie sombre de la mort. 
Elle ne reflète donc pas exclusivement l’âme de la Polo- 
gne souffrante. 

L’enthousiasme, la force, l’obstination de vivre et la 
passion de vaincre résonnent haut dans tout l'édifice 
musical créé par lui. — Les sanglots nostalgiques de 
quelques préludes (les préludes en mi mineur et en si 
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mineur par exemple), la magie crépusculaire des ballades, 
les songes enluminés des impromptus et la douceur 
résignée de certains nocturnes (nocturne en so/ mineur) 
ne font que mieux ressortir cette force vitale qui déborde 
et dramatise l’œuvre de Chopin. — Presque toutes les 
polonaises et les mazourkas, plusieurs études et méme 
quelques nocturnes en sont une affirmation saisissante. — 
En effet, l'énergie et la majesté de la polonaise en /a majeur, 
l'élan impétueux de celle en /a bémol majeur qui évoque 
quelque charge héroique des anciens hussards polonais 
ailés ‘ê et prompts, la joie sonore de l'impromptu еп 
fa diéze majeur ou la sérénité sublime et délicieuse du 
nocturne en so/ majeur, révèlent divinement cet aspect, 
peut-étre moins immédiat mais plus profond, de la musique 
chopénienne. Mais où la passion de la vie atteint son 
expression la plus puissante et la plus dramatique, c’est 
dans la sonate en si mineur, dans son finale surtout, au 
mouvement rapide, tenace, infatigable, où les sons se 
précipitent comme un torrent, fils de hautes cimes : il 
jaillit leste et fougueux, bondit sur les abimes, se cabre 
en une tempéte blanche devant les barriéres de granit et 
s'en va vers la plaine, écumant et fou ! 

Plus sensiblement, plus intimement encore, l'œuvre de 
Chopin est lié à la Pologne par son aspect harmonique, 
par la structure intérieure des harmonies, des modulations, 
des dissonances. 

Ici se révèle la parenté étroite, l’affinité profonde et 
mystérieuse de la musique chopénienne avec la langue 
maternelle du maitre. 

La langue polonaise n’a pas au premier abord le son 
mélodieux; chantant, plein de voyelles qui crée Vhar- 
monie pure, facile et délicate, la joie sensuelle et pas- 
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sionnée de l'italien. Ce qui s'entend en elle ce sont: la 
grande forét, le vent, la tempéte, qui furent le berceau 
musical du polonais... Mais c’est surtout la vie sonore de 
la forêt qui s’incarne dans la langue de Mickiewicz. Son 
étonnante richesse en dissonances reléve de ce milieu. 
De là provient également cette abondance luxuriante de 
consonnes qui dans chaque mot semblent conspirer contre 
l'appareil vocal de l'étranger. Tantôt elles s’entrechoquent, 
luttent, se cabrent en des sons durs et rauques, tantôt 
elles s'organisent et s'unissent pour rejaillir en de vérita- 
bles fusées sonores, éclatantes et pittoresques, tantôt 
enfin elles s’éparpillent, se brisent et se dissolvent en 
murmures et еп bruissements, qui s'éteignent au sein 
même du silence... Parfois — de tout cet orchestre chu- 
chotant et bruissant se détache un soupir tendre, coupé 
par un sifflement strident et inattendu, où s’exhale quelque 
plainte brève, retombant aussitôt en une cascade de 
caresses fines qui rôdent avec le vent à travers le feuillage. 
— Ou encore —- toute cette foule de thèmes et de motifs 
musicaux se tord sous une poussée de passion, se trans- 
forme en grondements lointains, en soufiles larges allant 
crescendo vers une mélodie intense, au rythme martelé de 
l'orage et se termine par les sons purs et forts d'un 
grzmot (gjmote) ou grom (grome) au choc puissant et 
irrésistible. 

En d’autres termes — c'est la vie sonore de la forêt, 
riche en dissonances, en modulations délicates et inat- 
tendues, la vie sonore intense et multiple, toute saturée 
de chromatisme fluide, qui se refléta, se matérialisa dans 
la langue polonaise. 

Cette prodigieuse opulence de sons du polonais, 
cette vie musicale dissonante, large et capricieuse, se 
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répète, en quelque sorte symétriquement, dans l’œuvre 
de Chopin. La première impression musicale de sa 
vie, ce fut sans doute la voix de sa mère qui la 
lui apporta avec les petits mots polonais caressants et 
tendres. — Puis, élève d'un lycée polonais de Varsovie 
dirigé par Linde, auteur du grand dictionnaire de la langue 
polonaise, Chopin rédigea a Szafary, pendant ses vacances, 
une petite revue polonaise le Kurjer Szafarski, où il 
s'amusa à écrire et à illustrer de charmantes et spirituelles 
chroniques de vacances. — Et dans la suite, il deviendra 
un admirateur fervent des poètes de son pays, et surtout 
de l'âme sublime de Mickiewicz, possédée du génie 
même de la Pologne. 

Ainsi — dès son enfance — Chopin recueillit et s’assi- 
mila les valeurs musicales du polonais pour les univer- 
saliser plus tard en créant le monde vivant de son œuvre. 
En effet, si оп contemple l'aspect harmonique de l'œuvre 
chopénien — l’atmosphère bruissante du polonais nous 
enveloppe peu à peu et nous fascine. 

Ce caractère ressort surtout dans les études, dans les 
ballades — la troisième en particulier — dans maints 
préludes et nocturnes, dans les impromptus — celui en 
fa dièze majeur par exemple, dans le célèbre scherzo en 
ut mineur et dans les sonates — le finale de celle en sr 
bémol mineur surtout. 

Parmi des couleurs crues et des dissonances décisives, 
autour de solutions harmoniques pour ainsi dire fatales, 
tourbillonnent des bruissements chromatiques, des ca- 
dences mourantes, des passages fluides et scintillants 
— tout un épanouissement tumultueux de sonorités vier- 
ges et complexes, évocatrices de la symphonie éternelle 
de la forêt. 
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Et méme, quand de toute cette fascination ondoyante 
s'élève un mouvement mélodique dessiné un peu à lita- 
lienne — le fond du paysage musical n’en demeure pas 
moins étrangement évocateur de quelque clairière soudai- 
nement ensoleillée et remplie de sons d’un chalumeau, 
entendus comme à travers le flux des blés mou- 
vants qui semblent avoir appris la douce et bruis- 
sante caresse de la langue polonaise. — Car la mélodie, 
le plus souvent, n'est chez Chopin qu'une accalmie clé- 
mente de l’âme, ou plutôt une nostalgie de l’apaisement 
exprimé par un unisson exceptionnel et passager de tous 
les éléments sonores qui s’entrecroisent, luttent et dra- 
matisent éternellement la vie du Polonais. Parfois, 
il est vrai, la mélodie résulte aussi d’une sorte de vic- 
toire d’un thème qui se dégage de l’étreinte passionnée 
de la complexité musicale de cette vie toujours multiple 
et dramatique. 

Ainsi, la musique de Chopin est liée à jamais au carac- 
tère sonore de la langue polonaise. De même que Pales- 
trina exprime la grâce fluide et la noblesse divine de 
l'italien, de même que Berlioz suggère l'élan irrésistible, 
le tempérament passionné et logique du français, de 
même enfin que Wagner traduit la richesse compacte et 
le terrible «geschrei» de l'allemand — l’œuvre chopé- 
nien vit et respire dans le milieu musical de cette langue 
szelestna (chelestna) et mocarna, qui incarne l'âme ten- 
dre et forte de la Pologne. 

En somme, Chopin a recueilli l'inspiration du peuple 
polonais; il l’a développée, ennoblie et agrandie, sans 
jamais rompre les liens qui la rattachent au sol natal. 
Mais si ces liens sont visibles dans le dessin mélodique, 
s'ils s’accusent dans le caractère harmonique et sentimental, 
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— ils ressortent plus clairement encore dans la structure 
rythmique de l'œuvre de Chopin et de la création spon- 
tanée du peuple. C’est ainsi que dans ses mazourkas et 
dans ses polonaises on retrouve non seulement le mazour, 
mais aussi le kujawiak et l’oberek populaire 1”. Par le 
rythme, son inspiration atteint les sources les plus pro- 
fondes et Геѕѕепсе même de la vie polonaise. П у a 
même chez lui une particularité rythmique qui semble 
traduire l'élément le plus insaisissable du tempérament 
polonais. C’est le tempo rubato; exécutant emprunte еп 
quelque sorte une partie de la mesure au temps voisin, 
pour appuyer, pour prolonger la mesure suivante; il ac- 
centue tantôt une mesure, tantôt une autre, d’une manière 
imprévue et arbitraire en apparence, mais qui dessine en 
réalité les mouvements les plus intimes de la vie inté- 
rieure. L’instabilité, la fluidité même des états d'âme se 
traduisent ici exactement par le contour et par l'intensité de 
l'inspiration sonore. Cependant, le cadre flexible et mou- 
vant du rythme soutient et modèle le flux amorphe de la 
vie, fait ressortir son sens intérieur et — en quelque 
sorte — sa valeur sociale... Car le rythme est la discipline 
— peut-être même — /a seule discipline créatrice de 
l’homme libre! C'est ainsi que l’œuvre de Chopin reflète 
une fois encore cette aspiration indéracinable de l'âme polo- 
naise : disposer de son destin individuel et collectif selon 
le rythme naturel qui signifie: /a liberté. 

Et Schumann avait certes raison: les énergies recélées 
dans la musique de Chopin sont bien des canons cachés 
sous les fleurs. En effet, son œuvre raffermit la volonté 
nationale, en exprimant la vie de la nation toute entière : 
tantôt l'immense labeur des multitudes, tantôt la prière 
large et caressante des blés cédant au souffle de l'orage, 


LA PATRIE MUSICALE DE CHOPIN 211 


tantôt le mystère des forêts, tantôt enfin l'effort héroïque 
et continu pour vaincre, c’est-à-dire — pour vivre. 


4 Stanislas Moniuszko (1819-1872) complète 
en quelque sorte l’œuvre de Chopin. 

En tant que musicien, Chopin fut avant 
# tout un fils de la Mazovie et de la Kuja- 
б vie, de ces provinces qui ont suggéré, sinon 
déterminé, le caractère rythmique et mélodique de son 
imagination musicale. S'il s'inspire parfois des chants 
populaires des autres provinces (de Cracovie par 
exemple), c'est plutôt indirectement qu'il en prend 
contact. П en est tout autrement de Stanislas Moniuszko. 
Né à Ubiel, dans la province de Minsk, presque aux con- 
fins de l'ancienne République polonaise, il respira dès 
son enfance l'air de ces contrées lithuaniennes qui ont 
enrichi la civilisation polonaise à tous égards: science, 
littérature, art, instruction publique. L'école lithuanienne, 
honorée par le génie de Mickiewicz, est méme devenue 
représentative de toute la poésie polonaise. Une autre 
école, celle de l'Ukraine, formée par Malczewski, Zaleski et 
Goszczynski et dont le caractère régional fut plus accen- 
tué, dota les lettres polonaises d’une expression poéti- 
que de la steppe. 


Or, Moniuszko, en musique, reste toujours un peu le 
représentant des Kresy, ces Marches de l'Est polonaises. 
Elève du Conservatoire de Varsovie, plus tard professeur 
d'harmonie а la même école, recueillant tous ses grands 
succès dans la capitale polonaise, utilisant largement 
les thèmes des mazours, des krakowiaks, des polo- 
naises, il garda néanmoins au fond de l'âme une disposi- 
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tion mélodique spéciale, différente de cet esprit tumul- 
tueux, de cette révolte constante qui couve sous la gaité 
d'un mazour ou sous la plainte capricieuse et ironique 


d'un kujawiak. — Ce qui, au contraire, semble attirer 
avant tout son imagination musicale si étonnamment 
féconde — c'est cette « mélancolie neigeuse », tendre 


évocatrice des lointains blancs et résignés. 

Il y a par conséquent chez Moniuszko moins de com- 
plexité, moins d'élégance et surtout moins de raffinement 
rythmique, enfin, peut-être, moins de dramatisme latent 
que dans l’œuvre de Chopin. П possède, par contre, une 
richesse d'inspiration mélodique et une facilité créatrice 
inouies, un souffle large, frais, ondoyant et qui apaise. 
Ses mélodies, ses chants, même les plus imprégnés de 
tristesse, semblent évoquer toujours la solidarité pro- 
fonde de l'homme et de la nature: un sanglot, dirait-on, 
qui s'éteint au contact délicat et caressant de la brise — 
bien plus — un sanglot qui se transforme en sourire. 
Car Moniuszko n'est pas un élégiaque pur. La gaîté fran- 
che et l’entrain joyeux ne lui font point défaut. Il possède 
en outre une qualité précieuse qui lui assurera le succès 
dans le genre de l'opéra: le don de la peinture musicale 
des caractères. Et cest précisément ce genre que 
Chopin, malgré les instances de ses amis, na même 
pas voulu aborder, que Moniuszko cultiva et dans 
lequel il excella, en complétant ainsi l'œuvre frémis- 
sante du magicien du piano. L’opéra polonais, né vers 
la fin du XVIII: siècle seulement, malgré des ef- 
forts multiples et souvent heureux, était encore bien 
au-dessous du niveau « normal » de la musique de ce 
temps. Le règne de l’italianisme semblait peser trop sur 
les compositeurs et gêner surtout le libre essor de leur 
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originalité nationale. A vrai dire, méme chez Moniuszko, 
la conception générale du genre ne differe point oupeu de 
celle dun Meyerbeer ou d'un Verdi. Mais a cette forme 
consacrée, il a su préter on ne sait quel air familier et 
tendre ; il a réussi à tellement la remplir, imprégner 
d’une sensibilité toute polonaise et d’un souffle comme 
surpris sur les vastes plaines du pays, que l'originalité du 
caractère musical de la Pologne у apparaît puissamment. 

C'est ainsi que fut composé « Halka » #, l'opéra le plus 
populaire en Pologne, ce véritable « Carmen» polonais, ой, 
avec une grâce pathétique et délicieuse, l’auteur peint 
musicalement l'amour tragique d'une paysanne pour un 
châtelain insouciant. La cause du succès foudroyant 
de « Halka » (plus de mille représentations à Varsovie) 
réside surtout еп ceci : en l'écoutant, le public y 
retrouvait sa propre sensibilité musicale et y reconnaissait 
l'image de sa propre vie mélodique, agrandie et fidèle- 
ment reproduite dans une sorte de miroir magique qui 
refleterait les sons et les rythmes. Mais ce n’est pas tout. Ce 
qui augmente la saveur spéciale des opéras de Moniuszko, 
c'est cette tendance manifeste à représenter dramatique- 
ment et à peindre, à suggérer musicalement la vie parti- 
culière de la société polonaise. Déjà dans « Halka » le ca- 
ractère brillant et léger de la noblesse est magistralement 
opposé à la simplicité forte et dramatique de Fame popu- 
laire. Mais, où la force de suggestion et la finesse des 
couleurs musicales ressortent pleinement, c’est dans « La 
Comtesse», genre d'opéra satirique. L'intérêt principal de 
cette pièce repose sur un conflit entre le milieu élégant 
et corrompu de la Comtesse et celui de l'ancienne tradition, 
moins raffiné, mais frémissant damour patriotique. 

Les mêmes qualités, l’art de peindre musicalement les 
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caractères et le milieu social, apparaissent dans «Verbum 
nobile» et dans « Le Château hanté». — Le premier est un 
tableau musical de la vie des nobles, animé de l'humour 
polonais, cet humour spécial, presque dépourvu d'ironie 
et de malice, et qui aide précisément à supporter le mal. 
« Le Château hanté », œuvre la plus mûre peut-être de 
Moniuszko, est comme la synthèse de tous les éléments 
de son génie. Son inspiration mélodique y est en parfait 
équilibre avec ses dons précieux de peintre dramatique. 
Cependant, ce qui captiva avant tout le public, ce fut la 
sérénité un peu grave du ton général de la pièce, et sur- 
tout les airs, d’une grâce, d'une suavité souvent déli- 
cieuses. — C'est qu'en réalité Moniuszko fut avant tout 
un incomparable «créateur-improvisateur de mélodies ». 
П composa, en dehors de ses opéras, de très remar- 
quables messes, des litanies, et sept grandes et belles can- 
tates, dont deux sur les chefs-d'œuvre de Mickiewicz: 
«Les Aieux» (Les spectres) et « Konrad Wallenrod ». — 
Mais c’est surtout son trésor de mélodies, riche et toujours 
vivant, qui affirme sa place, trés élevée, dans la musique 
polonaise. — En réalité, chez Moniuszko, la communion 
de l'imagination musicale et du tempérament polonais 
est si intime, que peu à peu certains de ses airs semblent 
se détacher de son œuvre pour devenir en quelque sorte 
la propriété anonyme de toute la communauté musicale 
polonaise. 

En somme, si l’œuvre de Chopin est une géniale frans- 
figuration des chants et des rythmes populaires, celle de 
Moniuszko est comme un prolongement naturel et pathé- 
tique de la création du peuple, sans que la rupture de 
continuité créatrice y soit perceptible. 
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VEC Chopin, Moniuszko et plusieurs de 
leurs contemporains, compositeurs ou 
virtuoses, la musique polonaise remonte 
‚ au niveau de la vie musicale européenne. 
W Bien plus, à travers le génie enchanteur 
4 de Chopin, le mouvement polonais, le 
souffle musical du peuple polonais exercera une in- 
fluence profonde, quoique discrète, sur les grands 
maîtres de la musique contemporaine. — L'école scan- 
dinave (Grieg), l’école russe (Skriabin, Arensky, Rach- 
maninoff), même Wagner ° et quelques Italiens s'inspi- 
rent souvent et heureusement des initiatives musicales 
chopéniennes. — Il en est de même en Pologne où Nor- 
wid ® proclama l’œuvre de Chopin la génératrice d'un 
art vraiment national *. — П va de soi, que le mou- 
vement polonais subit à son tour l'influence des grandes 
initiatives étrangères et suit l'attraction des personnalités 
créatrices éminentes. A l’italianisme, succède l’engoûment 
pour Meyerbeer, pour Schubert, pour Mendelssohn et 
Verdi ; ensuite vient Wagner. Puis c’est le tour de l’école 
française ; enfin, l’école moderne russe depuis Tchaikow- 
ski, élève d'un Polonais, et, à la même époque, Richard 
Strauss, acquièrent un réel prestige. 

Mais où il y a de la vie, le jeu des influences signifie 
la lutte; et lutter c’est, dans ce cas, discerner et choisir, 
assimiler ou repousser. 


Alors, diverses alternatives se présentent : s'enrichir ou 
perdre un peu de son « moi », créer en dominant ou /а- 
briquer en copiant — en somme — vaincre et grandir, ou 
être vaincu. Cette question des influences — ou plus 
exactement — des contacts et des luttes, ressort avec une 
intensité spéciale en Pologne, ce pays qui, par sa 
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situation géographique, est en quelque sorte destiné au 
role de carrefour des civilisations. 

Mais nous ne nous engagerons pas dans ce sujet com- 
pliqué et ardu. Il suffit ici de remarquer tout simplement 
qu'à travers ce flux d'activité musicale, tumultueux et scin- 
tillant, perce toujours une tendance générale, dont sa 
stabilité même assure la victoire: l'attachement de plus 
en plus str, réfléchi et « multiple » à l'inspiration popu- 
laire, en même temps que l'attention grandissante que les 
compositeurs vouent à l'ancienne musique polonaise. L’ef- 
fort soutenu, constant et parfois noblement passionné de 
musicologues polonais, tels que Chybinski, Jachimecki 
(professeur à l'Université de Cracovie), Opienski, Polinski, 
Surzynski — contribue grandement à cette tâche. 

En même temps, on oppose avec succès au « danger » 
musical allemand, ainsi qu'au danger russe, bien moins 
grave, un élargissement du champ de l'inspiration populaire. 
Nous avons mentionné déjà l'initiative féconde de Mo- 
niuszko. Plus récente et plus décisive, il nous semble, est 
celle de Paderewski, de Zelenski, de Karlowicz, de Szy- 
manowski et d'autres encore, qui introduisent dans la 
vie musicale commune les chants et les danses des mon- 
tagnards des Tatry. — Ce fut un véritable triomphe pour 
la civilisation polonaise que cette « découverte » éblouis- 
sante et inattendue, en plein dix-neuvième siècle, de la 
contrée ensorcelée et quasi sauvage de Zakopane et des 
Tatry, dont la population, race forte et naïve, impétueuse 
et comme inspirée directement de la liberté et de la vie, par- 
lant une langue polonaise pure, cristalline, aux accents qui 
semblent apporter l'écho lointain du moyen âge, a con- 
servé intacts, au milieu de ses montagnes, les anciennes 
coutumes et l’art primitif original et savoureux. Sa mu- 
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sique, ses chants, ses danses aux accents rudes et sacca- 
dés, pleines d'un mouvement passionné et dramatique, 
devaient nécessairement élargir et enrichir l'inspiration de 
la grande plaine polonaise. 

A ce même but, à la formation d'une « Ecole polonaise » 
contemporaine ou, tout au moins, de cet incessant 
devenir musical polonais, contribuent encore cette ten- 
dresse et cette piété spéciale que les musiciens polonais 
vouent à l’œuvre de Chopin. — Il en résulte une ambition 
secrète et quasi héroïque de continuer, de développer la 
grande initiative musicale chopénienne. Et même il se 
forma en Pologne une tradition spéciale de comprendre, 
de contempler, de révéler et de vivre l'œuvre de Chopin. 
Car, nous citons des paroles des plus autorisées : — 
«… Aucun па su rendre cette arythmie (arythmie de la 
vie polonaise) avec plus de force que Chopin », et... «c’est 
dans cette musique que notre nation, notre terre, la Polo- 
gne entière, vit, sent, agit in tempo rubate » *. 


N suivant le plan de ce travail, quelque 
sommaire qu'il soit, il faudrait certes une 
étude spéciale pour indiquer l'effort musi- 


il serait regrettable d'abandonner cette 
esquisse, sans avoir noté — ne fiit-ce que 
fort rapidement — quelques noms représentatifs ou qui 
promettent de l'être. 

Revenons à l'époque de Moniuszko, pour citer d'abord 
les frères Kontski, Antoine (1817-1899) et Apollinaire 
(1826-1879). Leurs compositions, plutôt médiocres, de- 
vaient leur vogue considérable (« /е Réveil du lion », par 
exemple) à la célébrité mondiale des deux artistes comme 
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virtuoses pianiste et violoniste. Cependant, Apollinaire 
Kontski rendit de grands services en tant que rénovateur et 
directeur du Conservatoire de Varsovie. Le même succès, 
éclatant bien qu'éphémère, fut obtenu раг un violoniste 
polonais, Charles Lipinski, émule-contemporain de Paga- 
nini et auteur talentueux d'un grand nombre de composi- 
tions, dont le « Concert militaire » est apprécié encore 
aujourd'hui. 

Par contre, la célébrité de H. Wieniawski (1835-1880) 
semble beaucoup mieux fondée, vu son œuvre peu volu- 
mineuse, mais sobre, forte et élégante. Citons son « Kuja- 
wiak », impétueux et délicat, sa charmante « Légende », 
ses deux concertos, ses mazourkas et ses polonaises, 
pleines d'un noble élan et d'une grâce poétique irrésis- 
tible. 

Alexandre Zarzycki (1834-1895) fut un délicat et un 
fort. C’est un compositeur sérieux, consciencieux et doué 
en même temps d'un sentiment poétique exquis. Loin de 
posséder l’abondante facilité créatrice d'un Moniuszko, 
Zarzycki travailla pour ainsi dire «en profondeur », 
s'appliquant à vaincre les difficultés et à dominer complé- 
tement la forme. Sa « Suite pour orchestre», ses « Krako- 
wiaks », son « Concerto pour piano » et surtout ses lim- 
pides « Mélodies polonaises », lui ont valu, non pas 
l'admiration tapageuse du grand public, mais le dévoue- 
ment sur d'un groupe d'admirateurs éclairés. 

Zarzycki représente une période en quelque sorte tran- 
sitoire. Une nouvelle génération musicale se forme autour 
de trois noms marquants : Zelenski (né en 1837), Nos- 
kowski (1846) et Jarecki (1846). 

Le premier, professeur au Conservatoire de Varsovie, 
puis directeur du Conservatoire de Cracovie, com- 
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posa quelques opéras, dont un surtout « Goplana », 
tiré de « Balladyna »® de Słowacki, a obtenu un suc- 
cès bien mérité. C'est une pièce forte et brillante où un 
certain excès de virtuosité voile peut-être un peu la struc- 
ture limpide de l'œuvre. Zelenski écrivit aussi une 
ouverture « Tatry », beaucoup de cantates, des messes, 
des hymnes, quelques quatuors, trios, sonates, préludes 
et un grand nombre de mélodies qui ont trouvé un accueil 
chaleureux auprès du public polonais. 

En outre, Zelenski s'occupa de la pédagogie musicale. 
Son grand talent est soutenu par une science musicale 
profonde, acquise surtout à Prague et à Paris. Doué d'une 
imagination plus facile et plus claire que puissante, d'un 
goût délicat, sûr et cultivé, d'une sensibilité vive et sincère, 
Zelenski est l’auteur d’un œuvre d'une facture impeccable, 
dune réelle valeur émotive et d'une grande importance 
éducative. 

Noskowski, avec le même grand savoir musical, affirme 
une personnalité musicale toute différente : robuste, 
sincère, parfois un peu compacte et compliquée. 

Elève de Moniuszko et plus tard de Kiel, 1 obtint ses 
premiers succès à Berlin (Symphonie en la majeur). 
A cette époque il fut connu et apprécié par Liszt, qui 
exécuta à Weimar ses « Krakowtaks » et laida même a 
les publier. — Cependant, Noskowski revint bientôt à 
Varsovie pour y être directeur de la société musicale et 
professeur de composition très apprécié au Conservatoire. 
Son œuvre est presque aussi abondant et aussi varié 
que celui de Zelenski. En dehors de deux opéras et d’une 
dizaine de «tableaux scéniques », ballets et opérettes, 
Noskowski écrivit quelques symphonies et poèmes sym- 
phoniques, dont « La Steppe » et « Les Variations libres 
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sur le thème du prélude en la majeur de Chopin »; ces 
deux œuvres d'un souffle large et d'un solide travail poly- 
phonique constituent Гехргеѕѕіоп la plus complète de 
son talent. I] a publié en outre un grand nombre de 
danses polonaises et de mélodies ainsi qu’un recueil 
« d’airs pour enfants». Ecrits nonchalamment sur des 
paroles émouvantes de Madame Konopnicka, ces airs 
sont de vrais petits chefs-d'œuvre de grâce, de simplicité, 
de goût et parfois de force dramatique inattendue. 

La faculté maîtresse de Henri Jarecki est, nous sem- 
ble-t-il, le sentiment-instinct des valeurs mélodiques. 

Elève de Moniuszko, il a adopté une forme large, simple, 
limpide où son âme grave et lyrique peut se manifester à 
loisir. П nous paraît, d'ailleurs, le plus proche de la tradi- 
tion musicale de son maître, avec cette différence qu'il 
ne partage pas son horreur pour la musique wagné- 
rienne. Nommé, très jeune, chef d'orchestre du théâtre 
polonais de Lwow, il composa des opéras, des cantates 
et surtout beaucoup d'illustrations musicales des drames 
de Slowacki et d'autres auteurs polonais. 

L'œuvre de ces trois maîtres, surtout celui de Zelenski 
et de Noskowski, accuse un ensemble de tendances 
pour ainsi dire « académiques », où le souci de la forme, 
de la composition et du style l'emporte sur le libre élan 
de l'inspiration. 
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©? un peu à l'écart. Pianiste d’une célébrité 
yn mondiale, le grand patriote polonais, nous 
citons les paroles d’un critique parisien *#, 
42 fJ « est avant tout un compositeur ». Son 
œuvre, sans être très abondant, est pourtant considérable. 
Son opéra «Manru», sa symphonie en si mineur, sa « Fan- 
taïsie polonaise» pour piano et orchestre, son concerto 
en /a mineur pour piano et orchestre, sa sonate pour 
piano et violon, ses « Danses polonaises», son « Album 
des Tatry », ses mélodies et ses autres œuvres forment 
un ensemble riche, varié et d’une physionomie bien 
distincte. 

Il sen dégage un sentiment de plénitude et de gran- 
deur un peu somptueuse, l'impression d'un parfait équi- 
libre de l’art et de l'inspiration, d'une harmonie intérieure 
des forces créatrices multiples et richement orchestrées. 
Son goût raffiné et délicieusement complexe et, surtout, 
sa volonté tenace d'atteindre à la perfection de la forme 
et à la pureté du style, paraissent quelque peu amortir 
son tempérament de compositeur et comme estomper 
la spontanéité de son imagination musicale. Parfois 
cependant, un souffle impétueux et large, un débordement 
inattendu de vie sonore, une plainte nostalgique qui ne 
veut pas «dégénérer en cri», semblent révéler quelque 
orage enseveli dans l'âme tendre et passionnée de 
l'artiste. 

A cette orientation musicale créée par Chopin et Mo- 
niuszko et affermie par Zelenski, Noskowski, Paderewski, 
se rattachent un grand nombre de compositeurs, pour la 
plupart élèves du Conservatoire de Cracovie ou de Var- 
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sovie; tel par exemple Sigismond Stojowski, dont l'œuvre 
pianistique et orchestral, d’une inspiration abondante et 
d’une facture solide, accuse certaines influences de la 
musique moderne française; tel Henri Opienski, musi- 
cologue et chef d’orchestre distingué, auteur de nom- 
breuses mélodies, de quelques poèmes symphoniques, de 
l'opéra « Maria» et de « Scènes lyriques » en forme de qua- 
tuor, dont l’œuvre dénote une réelle science musicale ainsi 
qu'un goût raffiné et sûr; tels Statkowski, auteur 
d’opéras, Melcer, Nowowiejski, tous deux lauréats de di- 
vers concours à Berlin, à Lipsk (Leipzig), à Londres, 
Surzynski, tout dévoué à la musique religieuse ; tel encore 
l'excellent chef d'orchestre et violoniste Emile Mlynarski, 
(ancien directeur du Conservatoire de Varsovie), dont 
l'œuvre mélodieuse et sobre continue dignement la bril- 
lante lignée de compositeurs violonistes: Lipinski, Kont- 
ski, Wieniawski et Gorski. 

Bientôt cependant — dès les premières années du XX‘ 
siècle — au milieu de ces aspirations multiples et de 
cet effort assez diffus, s'annonce un nouveau courant: 
« La Jeune Pologne » #. La formation de се groupe- 
ment nous paraît liée d’une manière assez étroite à Гас- 
croissement de l’activité musicale à Varsovie, accroisse- 
ment qui s’est produit après la fondation de la Société 
Philharmonique. Cette société construisit en 1901 un 
édifice spécial, avec une salle de deux mille audi- 
teurs et organisa un grand orchestre symphonique. 
Désormais Varsovie attire les virtuoses célèbres du 
monde entier et devient un des grands centres musicaux 
de l'Europe“. 

Or, « La Jeune Pologne » trouve dans la Philharmonie un 
champ d'observations musicales et un stimulant précieux, 
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ce qui se traduit d’ailleurs bien vite par abandon visible 
du genre opéra au profit de la musique symphonique. 

Les membres de la «Jeune Pologne» rompent d’abord, 
plus ou moins franchement, avec l'attitude académique, 
élégante et impassible. Tout en se passionnant pour des 
problèmes de théorie et surtout pour les procédés nou- 
veaux d'orchestration, ils proclament la souveraineté de 
l'inspiration et de la liberté créatrice sur le souci de la 
forme et du «style». 

Ils désirent un contact plus franc, plus direct et plus 
audacieux avec le mouvement moderne européen. Loin 
pourtant de négliger la tradition chopénienne, ils veulent, 
au contraire, l’exalter et Гарргоѓопаіг. Ils s'efforcent en 
même temps d’exalter et d'affiner le caractère national de la 
musique polonaise, en découvrant et en accusant des as- 
pects, jusqu'ici ignorés ou inaperçus, du génie populaire. 

C’est dans cette perspective créatrice, sinon d’après ces 
affirmations formulées un peu catégoriquement, que se 
dirigent quelques talents sincères et quelques fortes per- 
sonnalités artistiques : 

Mieczyslas Karlowicz, rêveur grave et chopénien fervent. 
Dans ses symphonies et poèmes symphoniques, il témoigne 
d’un savoir profond et averti de toutes les initiatives nou- 
velles. Compositeur d’une grande élévation de sentiment 
et d'une originalité digne, sobre, qui s’abstient de vouloir 
se surpasser, ou même de paraître autre qu'elle n'est. 
Passionnément épris des Tatry, il y fut enseveli, jeune 
encore, par une avalanche. 

L. Różycki, personnalité musicale exubérante, au talent 
séduisant, facile et primesautier, mais d’une impres- 
sionnabilité réceptive un peu dangereuse. Son scherzo 
pour orchestre « Sfanczyk » nous paraît posséder un admi- 
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rable coloris orchestral: des scintillements de modula- 
tions, dans une gamme grisâtre et moirée. 

Eugéne Morawski, chercheur compliqué et nostalgique. 
Ses mélodies exhalent parfois un charme sombre et 
comme alourdi de désespoir. 

L.-M. Rogowski, ironiste sensible d’une morbidezza 
suggestive et raffinée (Préludes et réflexions musicales). 
I] vit voluptueusement dans le monde de ses fascinations 
enluminées d’un rythme complexe et d’une inspiration 
étrange, en s’abandonnant de temps à autre à un mouve- 
ment large et tumultueux (L’Ave Vita) ou sobre et pathé- 
tique (Suite Blanc-ruthénienne et Mélodies). 

Charles Szymanowski, compositeur d'une rare puissance 
créatrice et d’une force dramatique impérieuse, dominée 
par une conception presque classique de la forme (Sona- 
tes en do mineur et en la majeur et Variations sur des 
thèmes des montagnards des Tatry). Pourtant, cette 
forme est toujours remplie d’une vie sonore frémissante, 
d'une saveur parfois toute romantique (comme dans les 
préludes), mais le plus souvent intense et passionnée. 

Ainsi, loin de s'épuiser dans un attachement trop étroit 
a la tradition nationale, ou de dévier dans limitation 
creuse des maîtres étrangers, l'œuvre musicale de la pa- 
trie de Chopin se perpétue, s'enrichit et grandit. 

Le flux de la création, le «devenir musical » polonais, en 
aspirant les courants les plus divers et les individu alités 
les plus opposées, affirme toujours sa force vitale et 
continue sa marche. 

Et cette continuité se manifeste depuis la riche inspi- 
ration populaire à travers toute l’évolution musicale de 
l’ancienne Pologne, à travers l'œuvre de Chopin, de Mo- 
niuszko et de leurs nombreux héritiers-continuateurs, et 
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méme jusque dans les chants nationaux, qui semblent 
sceller d’une touche légère et forte, ГаШапсе de la vie 
musicale polonaise, du sol polonais et du cceur de ses 
enfants. 


représenter musicalement les deux aspects 
de la réalité polonaise contemporaine. 

J L'un, Le Choral de 1846, est grave et dou- 
M loureux — une descente au tombeau. Ce 
sont les supplications de la nation malheu- 
reuse qui se recueille un instant dans la puissance de 
son désespoir. 

L'autre, c'est le véritable hymne national polonais, 
simple, sans art ni raffinement. Il est né en Italie, cinq 
ans après la Marseillaise, quand les légions polonaises 
luttaient gaiement et bravement à côté des Français 
sous les ordres de Bonaparte et pour la liberté du 
monde ! 

Le rythme de ce chant est celui d'un mazour populaire 
et les paroles, écrites par un soldat (Wybicki), sont aussi 
simples que la mélodie. Néanmoins, ce chant nous est 
cher entre tous. Car dans son rythme allègre, dans ses 
paroles crânes et entraînantes, il renferme cette vérité 
qui est pour nous la source de vitalité et d'énergie: La 
Pologne n'est pas morte tant que nous vivons. En 
effet, c'est dans nos cœurs, dans nos âmes, ainsi que 


nous Га enseigné Mickiewicz, que nous portons depuis 
les partages et que nous continuerons à porter les fron- 
tières de notre patrie et son image vivante, jusqu’à ce 
qu'elle se réalise dans la plénitude de ses droits souve- 
rains. 

Cette chanson-hymne, gaie et forte, possède on ne 


15 


226 L'AIGLE BLANC 


sait quelle affinité intime avec notre emblème national: 
l’Aigle blanc aux ailes déployées sur un fond amarante. 
Et le mot « amarante » signifie en grec: ce qui ne se flétrit 
jamais. 


Z.-L. ZALESKI. 
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